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Voyage de Kalm en Amérique
" Il est Tenu en ce pays/' écrivait Bigot au ministre, •' un académicien suédoisj nommé Pierre Kalm, muni des passeports du Roi de France, et de M. de Saumary, ambassadeur de la cour de Suède. Lorsqu'il arriva au fort Saint-Frédéric, venant de la Nouvelle- Angleterre, le commandant de ce fort en donna avis à M. le comte de la Galissonnière, qui lui ordonna de fournir au dit Sieur Kalm un canot armé, et tout ce qui lui serait nécessaire pour se rendre h Québec, oh il ne s'est occupé, suivant le Sieur Gautier, qu'à faire des observations sur Its minéraux, sur les végétaux et sur les animaux. Ce médecin nous a assuré que ces observations n'avaient d'autre objet que de les connidtre et d'en faire la description. Il a séjourné environ quarante jours, et M. de la Galissonnière dit que ce botaniste emporte avec lui beaucoup de graines de plantes et d'arbres.'* (1)
Le voyage du professeur Kalm dans l'Amérique Septentrionale a originairement été écrit en suédois et publié à Stockholm, de 1753 à 1761, en 3 volumes in-4, 80UB le titre " Mesa tiU Nona America. En 1764, les deux Murray, Suédois comme Kalm, et l'un d'eux
(1) FerlkDd Cours d'Ulitoiro du Cauida, t. Icr, p. 4'JG.
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élève du grand Linné, en donnèrent une version allemande (1). Le voyage fut ensuite traduit en anglais (2) par John Reinhold Forster, savant naturaliste allemand [3].
Cette traduction était à peine imprimée, qu'il en parut une autre en hollandais, publiée à Utrecht en 1772 [4] par J. V. Schoonhoven et G. V. de Brink. Cette dernière version est dédiée h Pierre Cramer, marchand d'Amsterdam, directeur de la Société des Lettres de Fiessingue. Cliose singulière: en Angleterre, c'était aussi un marchand, Collinson, qui déployait le plus de zèle pour les recherches botaniques dans l'Amérique Septentrionale. La version hollandaise est plus complète que celle de Forster, et noua y avons eu recours pour rétablir un passage entier omis dans l'édition anglaise et ajouter quel-
(1) GoUingue, 1754^4, 3 volumes granj iaS, avec figures.
(ï) Zondret, 1771, 3 parties in-8, uu 2e édition t77î, 2 vols, in-8,
(3) Forster était né à Uireohau, Prusse, en 1729 ; et s'était D.\è & Londres en 1766. En 1772, il accompagna, avec son fils George, alors âgé de 17 ans, TilluBtre foolt dans son second voyage autour du monde Ayant publié un récit de celte circumnavigation (Londres 1777, 2 vola.' 4oi, contrairement i l'engagement qu'il avait pris de ne faire imprimer aucune de ses observations, il encourut le déplaisir du gouvernement anglais, et dût s'en retourner dans son pays notai, où il mourut le 9 décembre 1798. Forster parlait et écrivail dii-sept langues mortes et vi vantes. Son nis George fut aussi un savant distingué ; il a laissé grand nombre d'ouvrages sur l'Histoire Naturelle et la Philosophie.
(*) 2 vols, in-4, avec figures. Nous en avons trouvé un esomplnire dans la bibliothCquo do M. l'abbé Verreau.
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quea notea. Le voyage de Kalm n'a jamaîa été traduit en français, croyous-nous (1).
Lorsque le troisième volume — celui qui contient le récit de son séjour en Canada — fut publié, la domination française avait cessé d'exister dans toute l'étendue de l'Amérique Septentrionale, et la narration du savant suédois ne pouvait qu'exciter de douloureux regrets dans notre ancienne mère-patrie. La Suéde et la Hollande, il est vrai, s'étaient vu enlever aussi, l'une la Nouvelle-Suède— dont le territoire de la Pensylvanie faisait partie, — et l'autre, les Nouveaux Pays Bas, qui comprenaient le territoire de l'état de New-York. Mais lorsque Kalm vint en Amérique, il s'était écoulé plus d'un demi-siècle depuis que la colonie suédoise avait été cédée à William Penn, et plus de quatre-vingts ans depuis que la Nouvelle-Amsterdam et le fort Orange avaient changé leurs noms pour ceux de New-York et d'Albany. La plaie faite à l'orgueil national de ces deux pays avait eu le temps de se cicatriser. Cela n'empêche pas Forster, dans la préfiice du second volume de sa traduction, écrite en 1771, d'accuser le voyageur suédois de partialité.
il) Nous voyons copendanl ilans BruneL, MaiiAel du Libraire, qa'une partie àa voyage de Kalm a él* traduite de rallomand en franjais par M. da Surgy, et publiée il Paris en ITG1, sons 1c litre iffli'loire Naturelle tt Poliiique de la Pensykanii.
" L'auteur de ce récit," dit-îl, " qui est un suédois, " a une manière de penser toute particulière à l'égard " des Anglais en général, et des premiers colons et " habitants de Philadelphie en particulier. Les Fran- " çais, ces ennemis naturels des Anglais, étant depuis " plus d'un siècle, les alliés des Suédois, on comprend " que ceux-ci ae sentent plus d'inclination pour eux " que pour les Anglais. D'ailleurs, notre auteur *' s'est complètement laissé fasciner par la politesse •* extérieure des habitants du Canada, qui Font cir- " convenu, et lui ont inspiré toutes sortes de préven- " tiens injustes contre les Anglais."
Si Kalm gardait rancune à la fière Albion, on voit que Forster n'était pas tendre à l'égard des Français, Au moins, il est difficile de ne pas le soupçonner, lui, un allemand, d'uvoir voulu faire un brin de cour au peuple anglais. Nous ne trouvons, dans la relation de Kalm, rien qui puisse justifier l'accusation de partialité portée contre lui. S'il a rendu hommage a-ix qualités des Français du Canada, il n'a pas non plus gardé le silence sur leurs défauts. Nos pères avaient aux yeux de Kalm l'avantage d'appartenir à une nation amie de la sienne depuis longtemps ; mais ils avaient en revanche, le tort bien grave de n'être pas protestants comme les habitants des colonies anglaises ; l'antipathie religieuse offrait un contrepoids suffisant aux sympathies politiques ou nationales.
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Kalm montrait-il beaucoup de préférence pour les Français lorsqu'il terminait sa relation en disant que la religion chez les Canadiens étnit toute de pratiques extérieures, et que la Ste. Vierge y recevait plus d'hommage que Dieu même î 11 est singulier que le passage oh. il s'exprime ainsi soit précisément celui dont nous avons signalé l'omission dans la version anglfûse.
Nous croyons, au contraire, que Kalm, bien qu'il se laisse influencer quelquefois par ses préjugés religieux« surtout quand il parle du clergé ^^tholique, des moines et des religieuses, — est ordinairement un témoin impartial et un narrateur fidèle. Ainsi, quand il dit que les gens de distinction en Canada avaient plus de goût en général pour l'Histoire Naturelle et les sciences que ceux des colonies anglaises, il a dit oe qu'il croyait honnêtement et sincèrement, et de plus il a dit vrai. En effet, il ne parle que des gens de distinction, des hauts fonctionnaires probablement, qui étaient, pour la plupart, des gentilshommes nés en France, et qai en avaient apporté l'amour des lettres, si vif alors chez la noblesse de ce pays. D'ailleurs, qui ne comprend de suite que Kalm faisait allusion surtout au comte de la Galissonuière, dont la science l'avait tellement émerveillé, " qu'il crut voir en lui un autre Linné.'
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Lorsque Kalm dit que les françaises du Canada sont jolies, bien élevées, vertueuses, un peu moqueuses peut-être, et portées au badinage, mais en toute innocence de cœur, et de plus, qu'elles sont meilleures ménagères que leurs voisines des plantations anglaises, nous n'avons pas de peine à croire qu'il a tracé un portrait fidèle de la canadienne d'alors, puisque nous en retrouvons tous les traits dans son arrièrere petite fille d'aujourd'hui.
Mais pourquoi Forster, qui n'est pas anglais, se sent-il le besoin de protester contre l'assertion que la française est meilleure ménagère que l'anglaise î Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il est d'une susceptibilité à rendre des points au plus chatouilleux de Anglo-Saxons. Encore n'est-il pas heureux dans la défense qu'il entreprend en faveur du beau-sexe des colonies anglaises ; et son protêt n'est-il au fond que le plaidoyer d'un nvocat qui sent son client coupable et qui se laisse toucher par ses promesses d'amendement. C'est une sortie qui vaut la peine d'être lue à cause de sa naïveté par trop tudesque (1).
Kalm, en parlant des dangers de la navigation sur le St Laurent, rappelle le désastre arrivé aux Sept lit» (2) à la flotte de l'amiral Sir Hovenden Walker :
(1) Voir Iraduclion, paye 43 , (î) «aoûtntt.
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il obeerve que les Français regardent les baiiœ de ifable et les écucils du fleuve comme udo barrière contre une agression par mer.
Là-dessus, Forster s'empresse de mettre une note pour se donner le malin plaisir de remarquer que le St. Laurent n'est plus fermé aux flottes victorieuses de l'Angleterre : il entonne un vrai chant de triomphe.
Dans un autre endroit, Kalm rapporte qu'un chef Indien refusa au nom de tous ses frères de recevoir des missionnaires que la reine Anne se proposait de leur envoyer, en disant : " Nous n'avons eu déjà quj trop de ces prédicateurs pour le salut de nos âmes ; " et l'auteur se permet la réflexion suivante : " Il faut croire d'après cette réponse que les Anglais n'apportent pas autant d'attention que les Français à une œuvre aussi importante que éelle de la couveraion des Indiens au christianisme, et que leurs mission- «aires ne sont pas ce qu'ils devraient être.'*
Forster, qui se rappelle avoir été quelque peu prédicateur de l'Evangile dans son pays natal, prend occasion de cette remarque (si bien justifiée par les plaintes du chef Indien sur la conduite des missionnaires protestants) pour se répandre en invectives contre les missionnaires catholiques de la Nouvelle- France, ces héros, ces martyrs dont les travaux et
le courage surhumain excitent anjourd'hui l'admiration universelle.
Il est inutile d'insister davantage sur l'accusation de partialité portée contre Kalm par son traducteur anglais : elle est entièrement gratuite.
Disons maintenant dana quelles circonstances le Bavant naturaliste suédois a entrepris son voyage en Amérique.
Linné venait de révolutionner complètement la science de la Botanique par la publication de son Systema ^aturae. Il avait en outre jeté les bases de l'ouvrage Speeies Flantai-um, qui devait mettre le comble à sa gloire, et que Haller appelle Maximum opua et aeUmum. La flore d'Europe était assez bien connue, celle de la Laponie avait été décrite par Linné lui-même. Chargé d'une mission semblable à celle qu'avait remplie, quarante ans auparavant, Kudbeck, professeur à l'Université d'UpBal,son maître et son bienfaiteur, Linné avait fait comme lui, en 1732, un voyage d'exploration dans cette contrée à moitié sauvage. Il entreprit seul et termina cette tournée scientifique de plus de 3,500 milles avec cinquante piastres dans sa poche. Il la refit deux ans plus tard, accompagné, cette fois, de sept jeunes naturalistes ; il publia à son retour une flore complète de la Laponie, qui est un ouvrage classique,
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Hasselquist et Oabeck, deux autres suédois, se préparaient à partir pour aller explorer les régions fertiles, l'un de l'Asie-Mineure, de l'Egypte et de la Palestine, et l'autre de la Chine, d'oîï ils devaient rapporter d'immenses richesses en fait de collections et d'observations, qui ont grandement servi à Linné.
Restait l'Amérique Septentrionale, avec sa vaste flore encore inconnue. Ne pouvant y aller lui-même, le grand naturaliste songea à faire charger un de ses disciples de cette mission ; il jeta les yeux sur Pierre Kalm, alors professeur à l'Université d'Upsal. Son choix fut ratifié par l'Académie Eoyale de Stockholm, Mfûs en Suède l'argent était alors plus rare que les Bavants, et il fallut pourvoir aux dépenses d'un voyage aussi considérable. L'Académie s'adressa aux trois Universités d'Abo, de Lund et d'Upsal, qui firent une première mise de fonds, à laquelle vinrent s'ajouter une seconde contribution de £15Q sterling, que versa l'Université d'Upsal, à la demande de son chancelier, le Prince Royal de Suède, et la somme de ^645 fournie par une société de manufacturiers. Kalm dépensa dans ce voyage, outre son salaire et la somme eouBcrite, près de £130 pris sur ses économies, ce qui le mit dans un état de gêne pécuniaire dont il se sentit toute sa vie.
Nous sommes entrés dans ces délailt, parce qu'ils
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font Voir combien était général le mouvement Boïentifiquc qui se produisait en Suède à cette époque.
Ayant obtenu un congé, Kalm partît d'Upsal le 16 octobre 1747, accompagné de Lars Yungstroeem, jardinier, expert dans la connaissance des platiteg, bon mécanicien et excellent dessinateur, qu'il prit à son service. Il s'embarqua à Gothenburgh le 11 décera' bre ; maïs une violente tempête força le vaisaeau sur lequel il était monté à se réfugier dans le port do Graem'îtud en Norvège. Kalm profita de cette halte forcée pour faire des excursions à Arendal et à Christiansand. Il s'embarqua de nouveau le 8 février 1748, et arriva à Londres le 17 du même mois. Il séjourna en Angleterre plus de six mois, dont il employa la majeure partie à visiter les jardins publics de Londres, et à faire des excursions dans les comtés d'Essex, de Hertfordehire et de Buckinghamshire. Enfin le 5 août 1748, il prit passage à bord de la Mary Qaîly (capitaine Lawson), et arriva à Philadelphie le 26 septembre, après une heureuse traversée de six semaines.
Parvenu au but de son voyage, i! se mit aussitôt à l'oeuvre : il employa le reste de cette année à collectionner des graines de plantes et d'arbres, qu'il expédia en Suède, et à faire des excursions dans les environs de Philadelphie. Il passa l'hiver parmi ses
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compatriotes à Raccoon dans le New-Jersey. L'année suivante, ITIO, Kalm traversa les provinces du New- Jersey et de New- York, et se rendit en suivant le cours de la rivière Hudson jusqu'à Albany, et de là, par leB lacs George et Champlain au Canada. Du Canada, il retourna la même année à Philadelphie, d'oîi il fit un Bceond envoi dans son pays, de graines, de plantes et de curiosités. En 1750, il visita les parties occidentales de la Pensylvanie et la côte du New-Jersey, et Yungstroem, resta tout l'été à Philadelphie occupé à ranger ses collections. Ensuite Kalm retourna à Albany en passant par New- York et les Montagnes-Bleues, et de là il se rendit par !a rivière Mohawk jusqu'aux pays habités par les cinq nations iroquoises. Puis, naviguant sur le lac Ontario, il alla voir la fameuse chute de Niagara, dont il fît une description très-curieuse dans une lettre qu'il écrivit à uu ami à Philadelphie. Cette lettre est insérée dans le voyage da John Bartram. A son retour de son excursion d'été, Kalm explora les Montagnes- Bleues en différents endroits, et en octobre il était de nouveau à Philadelphie.
irse remba'qua pour l'Angleterre en 1151, fit une traversée des plus périlleuses, et arriva à Londres le 29 mars ; le 13 juillet suivant il revoyait Stockholm après une absence de trois ans et huit mois. Kalm fut mis immédiatement eu possession d'une chaire à
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Abo. Jusqu'à sa mort, qui arriva eu 1799, il occupa ses loisirs dons son propre jardin — l'Université n'en avait pEifi alors — à In culture de plusieurs centaines de plantes d'Amérique, afin de counidtre celles qui pouvaient s'acclimater en Suède (1). Il publia la relation de son voyage par livraisons qui parurent à de longs intervalles. L'impreesion coûtait cher alors eu Suède, et les libraires n'y étaient pas nombreux. Le plus souvent, l'auteur devait voir lui-même à la vente de son livre. Le dernier volume de son voyage ne parut que huit ans après la publication du premier. Traverser l'océan Atlantique était chose nouvelle à cette époque pour un Suédois. Kalm, comme tous les naturalistes, portait le goût de l'observation jusqu'à la passion, et il a noté soigneusement toutes les circonstances même les plus ordinaires de la tra> versée. Forster, dans sa traduction, a omis grand nombre de ces détails, n'y faisant entrer que les descriptions qui avaient un intérêt réel au point de vue de l'histoire naturelle et de la science en général. Il a omis pareillement tout ce que l'auteur avait écrit au sujet de l'Angleterre et des curiosités de ce pays. Mais à compter de l'arrivée de Kalm à Philadelphie le traducteur a suivi l'original fidèlement, à l'exception du possnge que nous avons pu rétablit dans notre
(1) Ces détails sur la vie do Kutm el sur les circonstances qui ont précéda et accompagna son voyage sont empruntés ga partie de U préfaça du traducteur anglais.
version partielle, à l'aide de l'édition hollandaise — et de certains détails par trop puérils, comme la manière de manger les huîtres, l'art de faire le pouding-auxpommes, et d'autres particularités semblables qui ont frappé le savant suédois par leur nouveauté.
Kalm s'est servi de la mesure suédoise, dont le pied est au pied anglais, dans le rapport de I13i à 1350. Pour ses observations météorologiques, il a employé le thermomètre du professeur Celsius, dans lequel l'intervalle entre le point de congélation et le point d'ébuUition est également divisé en 100 parties. Pour les noms des plantes, Forster a fait usage, sous la direction de l'auteur même, de la nomenclature de Linné. Dana notre analyse des deux premiers volumes et dnns notre traduction du troisième, nous avons ajouté, au nom des plantes, leurs noms de familles suivant la méthode de Jussieu, ou méthode naturelle, qui est la seule maintenant suivie dans 1^ écoles. Comme ses descriptions d'animaux, de plantes et de minéraux sont trèa-courtes, Kalm avait promis de les donner plus au long dons un ouvrage en latin qu'il devait publier plus tard (1 ).
La version anglaise contient une carte et des dessins d'oiseaux et d'animaux qui ne se trouvent pas
(I) Voir i la page 103 de la traduclion du 3e volume. Nous ne savons ■'il s publié cet ouvrage. On remarquera qu'il la page lf)6 il renvoie à une Flore canadienne iPlora Canadensis) restée inédite, peut-être.
dane l'original, maia qui ont été reproduits dans l'édition hollandaise.
Kalm est un narrateur fidèle, mais un écrivain peu élégant : il notait sea observations au jour le jour, passant subitement d'un sujet à l'autre, sans nul souci des transitions. Les critiques qu'oo lui adressa sur les défauts de son style le laissèrent dans une complète indifférence. Il n'avait d'autre but que l'intérêt de la science.
Les observations de Kulm touchent à toutes les branches de l'Histoire Naturelle — géologie, minéralogie, phytologie ou botanique, zoologie, anthropologie. — Mais elles ne sont pas d'égale valeur, vu que plusieurs de ces sciences n'avaient pas alors le degré de perfection qu'elles ont atteint depuis. La minéralogie en particulier, considérée comme pure science, est de date récente ; son objet n'est bien défini que depuis la publication des travaux d'Hauy (tSOlj, D'Alex-Brongniart (1807^ de Brochant (180S), de Beudant (1824), et du professeur Mohs (1828). Ce dernier en a élagué tout ce qui avait rapport à l'étude des propriétés chimiques et géologiques des minéraux, et en a fixé la terminologie et la nomenclature.
Kalm décrit le sol, le sable, l'argile, les pierres, les métaux avec un soin minutieux, mais dans la langue
scientifique du temps, et il est di£Bcile aujourd'hui de ranger dans leurs catégories propres les corps qui ont fait l'objet de ses observations.
On lira néanmoins arec intérêt le récit d'un voyage à la Bûe St. Paul, oîi les sieurs Forster, père et fils» mineurs allemands, envoyés par le roi de France à Québec en 1739, à la demande de l'intendant Hocquart, pour faire un rapport sur les mines du Canada, avaient déjà signalé six belles veines de plomb et d'argent (1).
Les remarques géologiques de notre auteur sont nombreuses ; mais eu général elles ne sortent pas d'un cadre restreint, qui ne comprend guère que l'examen des couches de surface, leur direction et leur inclinaison.
Les considérations anthropologiques et zoologiquea de Kalm laissent peut-être encorn plus h désirer sous le rapport de la science ; maïs elles ne manquent pns d'intérêt, quoiqu'elles soient pour la plupart fondées sur des traditions, et même sur des fables, particuliè rement celles qui ont trait aux aborigèncB du continent américain.
Au reste, presque toutes ces observations se tronvent dans les deux premiers volumes du voyage les-
(t, FerlanJ, Cours d'Ilist., vo\. p. 410.
quels n'ont qu'un intérêt secondaire pour noiw, Canadiens, et que nous n'avons pas traduits.
Mais nous en donnons une analyse pour faciliter au lecteur l'intelligence du troisième volume, qui, à tous les titres, méritait d'avoir une place dans nos mémoires.
Je prie M. l'abbé Verreau et M. R. Bellemare, mes savants collègues d'accepter mes remerdments pour leur collaboration à cet ouvrage.
J'offre aussi mes remercîments à M. J. O.Cassegrain professeur àl'Ecole Normale qui a bien voulu m' aider pendant l'impression de cette livraison des mémoires de la société.
L. W. Mabchand
VOYAGES
PIERRE KALM
L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE
AKALT^ DU FBBHIEB TOLUUS.
Le s Août 174S, Kalm, accompagné de son serviteur Lara Yongstroem, s'embarqna à Gtavesend (1) sur la Mary OeUly, capitaine Lawson, qui mettait à la yoile poQT Philadelphie. Pendant que le vaisseau faisait une relâche à Deal, petit port de ravitaillement, il remarqua des pêcheurs, armés d'une sorte de trident, qui couraient sur la plage, à marée basse, à la recherche des arénicoles ou vers de mer, Lumhrici marini, Liun (2). Les arénicoles rivent dans le sable, et s'y pratiquent des g^aleries facilement reconnaissables par les monticules dont elles sont recouvertes, et qui sont formés de la matière rejetée par ces annélides. Le ver de mer sert d'app&t aux pécheurs.
Eu passant devant Douvres, il adopta l'opinion de Gamden, confirmée par Bnffon, que l'Angleterre était
(1) Ville d'Angleterre, cgiuté de Kent, avec un [lorl sur la Tnmise. lU,] ('2) Areoicok marina — Annëlides dorai bran cliei. (M.)
2 AonT 1748.
autrefois reliée à la France par un isthme. Los c6tea de l'île et celles du centineut s'allongent en pointes qui s'avancent l'une sur l'autre ; toutes deux sont formées de collines de craie et ont la même configuration.
14 Août. — Le raisseau, à la sortie de la Manche, éprouva an rent contraire ; aussi le roulis augmenta-t-il beaucoup : ce boulerersement fit réfléchir notre professeur sur l'énorme puissance des vagues, qui, dit-il, ont déjà, dans la baie de Biscaye, un demi-mille de longueur, avec une hauteur proportionnée. Elles ne sont pas plus grosses en plein océan. /
15 Août. — Le vent, de contraire qu'il était, se changea, vers midi, en une brise du nord-est des plus favo- ' râbles à la course du navire ; elle fut accueillie avec d'autant plus de joie par les pass^ers que les vents d'est ou de nord-est sont rares entre l'Europe et les Azores.
S2 Août.— Le capitaine montre à Kalm, au sud, des nuages qui semblent se diriger vers le nord-est, et lui dit que c'est un signe certain de vent de sud-ouest.
24 AoDT. — C'est maintenant au tour de l'équipage à faire des conjectures snr le temps. Un matelot annonce un grain, parce que les nuages les plus élevés sont rayés, petits et épars dans le firmament, et ont la forme de flocons de laine peignée.
27 Août.— Le vent d'ouest est le vent le plus fréquent dans l'Atlantique, ce qui explique pourquoi le passage d'Amérique en Europe est ordinairement plus court que celui d'Europe en Amérique.
30 Août. — Toute la nuit, le firmament fat embrasé par des éclairs, mais le tonnerre ne se fit pas entendre.
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Ce phénomène est du à nn Tefroîdissemeat de l'atmosphère après ane grande chalenr. Eq hiver, les éclairs annoncent nne tempête imminente, et avertissent le navigateur qu'il est prudent de prendre nn ris : c'est aossi ce qui a lien lorsqu'on gros nuage s'élève tout-àconp au nord-ouest.
8 Septembre. — La mer est très-forte, quoique le vent soit modéré. Le capitaine attribue la grosseur des vagues au déplacement des eaux du Grand-Océan, déplacement produit par les eaux du golfe intérieur de l'Amérique (1).
12 Septembre.— Grande alarme à bord à la vue d'un navire que l'on prend pour nn corsaire espagnol, et qai n'est qu'un honnête vaisseau-marchand, fort peu rassuré lui-même par le voisinage de la MaryOully.
là Septembre. — Le vaisseau s'échoue sur un banc de sable, mais une manœuvre habile le remet à flot ; bientôt après ou aperçoit la terre à ta distance d'un mille. C'était la côte du Marylaud.
14 Septembre.— La Mary Oally entre dans l'embouchure de la rivière Delaware. Du vaisseau, les passagers jouirent d'ua paysage champêtre qui leur fait oublier les fatigues de la traversée ; leur regard s'arrête avec satis, fection sur les maisons des fermes, épar&es ça et là dans les éclaircies des bois, entourées de champs de blé, de pâturages couverts de nombreux troupeaux et de verdoyantes prairies,; leur odorat est agréablement affecté par le parfum délicieux qui se dégage des plantes et des fleurs, et par Ip senteur du foin fraîchement coupé. Ils
(I) Gut/'tlream. (M.)
AOUT ET SEPTEMBRE
contemplent jasqn'an soir le spectacle enchanteur de la nature sur ce nouTean continent, qu'ils sont venos ■visiter de si loin, bravant les dangers d'un long voyage
Avant de débarquer, notre professeur a noté une série d'observation? qu'il avait laites pendant la traversée, don* voici les plus intérefcsantes ;
Parmi les plantes marines {Fucus, Linn.), il a remarqué une sorie d'algue blanche de la grosseur du poing, dont les bulbes ressemblaient à une botte d'oignons liés ensemble ; et, près des c6tes de l'Amérique, une autre espèce de fucacées qui avaient l'apparence d'un collier de perles.
Du 21 Août an 11 Septembre, il n'a vu d'autre plante marine que la sargasse, appelée par Linné Fucus natans, et par le vulgaire algue du golfe {Gulfweed), parce qu'on suppose qu'elle vient du golfe de la Floride. Cette plante tapisse le fond d'une grande partie de l'Océan ; ses feuilles ressemblent à celles de la mousse d'Irlande. On lui attribue des propriétés médicinales. Lorsqu'on retire la sargasse de l'eao, on trouve souvent sur sa tige de petits coquillages pointus, ayant la forme d'une corne, des crevettes {crangon vulgarii) et des crabes minuscules {eaneer minatm, Linn.) (1). Huit de ces petits crabes, que le professeur avait mis avec trois crevettes dans un verre d'eau, eurent un sort funeste. Les crevettes les dévorèrent durant la nuit.
Kalm a remarqué plusieurs aortes d'orties de mer (2), appelées medusae par Linné. La médusa auritn, qui est ronde, couleur pourpre, s'ouvre comme un sac, et
(l> Crustacea Deoapoda. (M.)
(!) Ces ortiet de mer sont des actinies ou anémones de mer, qui Tormenl un ordre de la clasae des polypes loanthairei. (U.)
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laisse voir an dedans quatre anneaax blancs. Cette espèce n'a pas lefi propriétés délétères de celle que les marins espagnols et portugais' ont décorée du nom de vaisseau-de-guerre, et qui ressemble à une grosse vessie rouge-foncé ; elle brûle la main quand ou y touche. Une antre espèce, moins intéressante, connue sous le nom général d'ortie de mer prodnit sur la peau le même effet que la précédente.
Le 30 Août, Kaitu vit un billot flottant qui était tout couvert de coquillages de l'espèce Ifipas, lepas anatifera, Linn. (Girrhipèdes.^ (1) Ces mollusques étaient probablement des balanes, appelés glands de mer en France.
Les observations entomologiques du naturaliste suédois, pendant la traversée, se réduisent à peu de chose : quelques papillons blancs de l'espèce papilio brassicœ, Linn., ou papillon dn chou (2), qui s'étaient aventurés jusqu'en plein chenal, en vue de l'île de Wight ; et quelques mouches commuiTes, musca domestica (3), qai ont tenu compagnie au professeur dans sa cabine darant tout le voyage ; et il fut beaucoup intrigué par la difficulté de savoir si elles étaient natives d'Amérique ou d'Europe.
Se l'ordre des cétacés, Kalm signale le marsouin ou cochon de mer, delphinus phoeœna, Linn. (4), une buleiue
triginaient que les canànls sauvages prenaient naissance dans ces coquilles. De nos jour^, il n'y a plus que la presse qui, cultivani à ta Tois la coquille, el le canard, bM. dei titres au nom cl'anatifôra. M.
(î) Cepidoptera. (M.)
(3; Diptera. M.
l4] Phocxna vulgarii. M.
Le nom anglais du marsouin porpesst, ou porpus, ou encore porpoist vient de poTcopeset, nom donna en Italie à l'espèce entière. Il est remar quableque toutes les natjoqi de l'Europe s'entendent pour appeler ce
AOUT ET SEPTEMBRE 1T
et an autre poisson appelé bottU-rtose par les marins anglais et qn'il range dans l'espèce danphin. {!)*
Un chien de mer soi vit le vaisseau pendant qaelqaa temps; mais il se laissa distancer trop tôt ponr que le professear pût déterminer à quelle espôce il appartenait (2). C'est le seul poisson cartilaginenx qu'il ait vn durant toute la traversée.
Kalm mentionne aussi un albicore, espèce de thon {xcomber thynnus Linn). Son nom vulgaire vient dea deux mots portugais al et bar.oro qui veulent dire petit cochon (3). Il note aussi quelques observations qu'il a faites sur un poisson improprement appelé dauphin par les na\'igatenrs et auquel Linné a donné le nom de cort/phœna hippuris. Mais il ne fait pas mention d'une particularité qui a rendu ce poisson, sous son faux nom de danphin, si célèbre dans la fable : nous routonu parler de sou changement de couleur au moment d'ex-
|>oia90ii corhoH tir nier; en allemanil, il se noiiniK! meer schirn'n : en •lanois, suéilois et noivégion, taarsuin, d'où lieui la mui IVanfuJa murioin'n. Len blandats l'appelluDl swînliual ('Wijii vit -l-;) et lus Sl.ive^, iirinia morskaya. Un accord si universel pour leur dunaor e ■■ nom vii-nui | (le riial)ilude que ces poissons onl l« fuiMHtii- le Turid do It mer i^n '|lll^ll! ilanguilles ou de vits ; ne serail-il pas Àù pIulOl k l'é|uitiise couclie île lard qui :e lroi>vu entre la puau et U uliair des marsouins ? K.
|li M. Kalm se trompe cpriain<?menl quand il range le bolUe-n sr, q^ii n'a pas de dent?, dans respèce doF iiaupliiiijt.quicn oniiuus. Il apparlK^iii pliiiûl k l'oi'dre des baleines. Les balpiiiug sent loutea ili-pourvues dedents. Voir Brilish Zoology de Ponnanl, vul. 3.p. 43, oùceeétacé e/l appelé bta'ied uhale, et y est bien décrit. La table explicative do l'ouvrage en contient un doïsiu {No. 1.) Il ne sera.!! pcul-âtre pas inipruiiri; de l'apueler baixna ampuHata, baleino-b'iutei!1<'. (F )
' '"'"S de Fuister n'a paa été adopté. La baleinc-A'bec, qui est lu plus
A.,. Knlnir.oo tnnciirDnl onulrn.. "Ingl-Cinq pieds dc lOngUeU-, «
m nom >).o balxiia rostralii. (M) te. (ScijUiiim canieula), de l'ordre des PlaglostorncB, est un sous-genre de la ramille dHS requins yS^iutlidae) ■ il u ordinairement ae deui i truis pieds de long. (M )
li co:nme lo llioa est dij
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pirer. Une autre particularité du coryphène qu'il passe BOUS silence, c'est sa manière de happer les petits poissons dont il se nourrit^, eu leur faisant prendre une position renversée qui lui permet de les avaler la tête la premiôre, à la façon du cormoran. Ou sait que cet oiseau, par une manœuvre habile, lance le poisson en l'air, et le reçoit dans son bec la tête en bas.
Il lui était facile cependant de faire cette remarque ; car il dit avoir examiné l'intérieur d'nn coryphène qui se laissa prendre à l'hameçon par les hommes de l'équipage ; il 7 trouva tout nn aquarium, dont voici le catalogue : nn ostracion ou coffre, poisson à squelette cartilagineux, deux autres petits poissons dont l'un aux yeux b/eut, long de deux ponces et tout frais pris, puisqu'il était encore vivant, un insecte de mer curieux, mais qu'il ne décrit pas, et un poisson-volant. •
Kalm donne an coryphène une longueur de deux à trois pieds ; mais elle est ordinairement de quatre à cinq pieds. Sa couleur est le blanc argenté tacheté de jaune. On a fait de l'hippure un signe héraldique (1).
Le voyageur suédois dit q»e le poisson- volant ou exocet (exocetui volitans, Linn.) (S) qui a la faculté de s'élever au-dessus de la surface des eaux pour échapper iinx poursuites des dauphins et des coryphènes et de se ' soutenir dans l'air, à la distance d'une bonne portée de fusil, stjit toujours dans son vol une direction contraire à celle du vent. Cette opinion semble contredite aujourd'hui par des observations qu'on a faites plus récomment et qui démontrent que le poisson-volant peut changer sa
(1) La coryphène ipparli^'ot aixaû ù. lu famille des Scombéroldes. (M.) — Gabot. [Ualacopierygiciis -i Ae» squainpdermea. \tk.)
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course à volonté. Les exocets ressemblent snx harengs par la taille, ta forme et la conteur. Leur chair est excellente. Ils doivent à l'excessive grandeur de leurs ailes pectorales, qui sont aussi longues que leur corps, la fticnlté de se mouvoir pendant quelques instants hors de lenr élément naturel. Le bruit qu'ils produisent en volant est causé par le choc de l'air sur une espèce de membrane ou tambour qu'ils ont an fond de la gorge. Forster dit dans une note que la Zoologie de Fennant contient an dessin très-exact de ce poisson, et il ajoute qu'on trouvera dans le même ouvrée {Pennant's British Zoology, vol. 3, p. 282) la meilleure description connue de l'exocet,
Kalm mentionne un autre poisson de la famille des Scombérofdes, le bonito {icomber pe)amp$, Linn.) (1) qai Ressemble au maquereau par la forme, maïs non par la taille, car il est de beaucoup pins grand et plus gros.
D'animaux amphibies ou reptiles, notre voyageur ne rencontra que deux tortues (2), dont l'une dormait paisiblement, et l'antre continuait paresseusement sa route, sans paraître seulement s'apercevoir de la présence d'un navire dans ses eaux.
Kalm passe ensuite à la nomenclature des oiseaux de mer qu'il a vus ; ce sont ;
Le pétrel {proceUaria pelagica, Linn.) (3). ct^ compagnon assidu des navigateurs, qoi examine curieusement tout ce qui tombe hors du vaisseau, et qui fait sa proie de tout ce qu'il trouve i sa convenance.
(1) Thynnut Pelam>js. (M.)
(2) Reptiles chéloniens. tU.)
(3| Thataisidroma pelagica {Paîmipèdri). (M.)
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Le ooapenr d'ean ou bec-en-oiseaui (procetloria puffiuut, Linn.), oiseau palmipède, comme le Pétrel, qui pIoDge son bec dans l'eau en volant. Par la couleur et la taille, il ressemble beaucoup à la mouette et au canard.
L'oiseau du tropique (phaëlon aelhereus, Ijnn.), qui a la forme d'une mouette ; il s'en distingue aisj^ment, ainsi que de tout autre volatile, par un appendice caudal composé de deux pennes excessivement longnee, qui lui ont fait donner le nom plus que vulgaire de paiUe-enifUeue. Il se tient à des hauteurs prodigieuses dans les airs.
La mouette commune {larus canus, Linn.), que Kalm dit n'avoir vue que vis-à-vis " le Bout-de-la-Terre (Me LatuTs End)," dans le pays de Comouailles ; c'est le nom que porte encore aujourd'hui le cap le plus occidental de l'Angleterre, lequel fait face à l'Irlande.
L'hirondelle de mer {Sterna-Hirundo, Linn.), qui est d'une couleur plus foncée que l'hirondelle commune.
Une poule de mer, vue à quelque distance du vaisseau, près des c6tes de l'Amérique, complote la liste des oiseaux aquatiques qui ont. fait l'objet des observations de Kalm.
"11 n'est pas rare," — dit le savant naturaliste, " de rencontrer des oiseaux de terre en pleine mer ; mais il est difficile de s'expliquer ce qu'ils y viennent faire."
Le 18 Août, il y en eut un qui se jeta sur les m&ts de 1^ Mary-Gally, et qui avait tonte l'apparence de la grande mésange (parus major, Linn.) (1)
(I) PaseerMui coniroslres. (M.)
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I^ 1er de Septembre, nos voyageurs, étant à une distance de 420 milles de tontes câtes, observèrent plusieurs oiseaux de terre, qui volaient au-dessus de leurs têtes ; quelques-uns vinrent faire une halte dans les voilures du vaisseau ; les passagers crurent reconnaître en eux des hirondelles de rivage {hirundines ripariae, Linn.) (1). Le lendemain, une autre hirondelle se posa aussi sur les m&ts.
Le 10 Septembre, la Mary-GaUy reçut la visite d'un hibou ; et le 12, ce fut le tour d'un pivert, bientât saivi d'un oiseau de la famille des passereanx, à venir demander aux cordages du navire un peu de répit pour ses ailes fatigaêes.
Le professeur a noté ses observations sur ce qu'il appelle deux curieux phénomènes : des flammes électriques sur la crôte des vagues et le bout des mâts — (c'est le feu Saint- Elme, dont il ne donne pas le nom) — et une lumière ressemblant à la phosphorescence du bois pourri, qui parait, le soir, jaillir du sein de la mer.
Ce dernier phénomène est attribué à la phosphorescence propre à des myriades d'infasoires qui vivent suspendus à la surfaco des eaux-
Kalm reprend ensuite le fil de sa narration.
Vers le soir du 14 Septembre, le vaisseau passa en vue de Newcastle, petite ville pise sur la rive occidentale de la rivière Delavrare, et qui fut fondée par les Hollandais à une époque où les Suédois étaient encore maîtres de ce pays. Mais les J^'éerlandais, par des empiétements
(I) Pjssoroaux ll»siras[ra& (M |
.yGoogle
B et continus, fiuirent par supplanter les légitimes propriétaires du sol, qni enrent recours aux armes mais qui furent battus. Les vainqueurs ne jouirent pas longtemps du frnit de leur victoire, et à leur tour ils se rirent dépossédés par les Anglais. Cependant, il y avait encore des Suédois dans le pays ; et, après que le vaisseau eût un peu dépassé Cheeter, sur la rive occidentale de la ririère, le second se fit ua plaisir d'indiquer à Kalm les résidences de plusieurs de ses compatriotes.
15 Septembre 1748. — Kalm débarque à Philadelphie après une traversée de 41 jours, & compter du départ de Gravesend. C'était à cette époque un voyï^e des plus rapides.
Porteur de plusieurs lettres de recommandation adressées aaz premiers citoyens de Philadelphie, le professenr ent bientôt fait des connaissances dans cette ville, et entre autres celle de Benjamin Franklin, " i qoi, dit- " il, la Pensylvanie est redevable de sa prospérité, et le " monde savant, de beaucoup de nouvelles découvertes '■ sur l'électricité." Cependant, il y avait à peine deux atH. que Franklin s'était livré à des études sérieuses sur cette branche de la Physique, et ce lie fut qu'en Juin 1752 qu'il fit à Philadelphie sa grande ezpérieuce du cerf-volant électrique, qui amena la découverte du paratonnerre. Mais il ne fant pas oublier que le premier volume de la relation de Kalm ne parut qu'en 1753.
Franklin présenta le naturaliste suédois à plusieurs de ses amis et le combla d'attentions.
Katm décrit les impressions qu'il ressentit dans sa première excursion botanique* Il était accompagné de
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Jacob BengBton et dn sculpteur G-oetave Hesselins, deux de ses compatrioieB. Laissoiks-lai la parole an instant :
" Tont antonr de moi me dit que je suis dans un "monde nouveau. Si je jette la vue sur le sol, je le " vois oourert de plantes qui me sont inconnues. Quand " j'arrive près d'un arbre, il faut que je fasse une panse " pour en demander le nom à mes compagnons de pro- " menade. La première chose qui frappa mon regard fat '' un pied d'andropogon (Graminées)— une herbe ! c'était *' précisément l'espèce de plantes dont l'étude a toujours • " eu le plus d'attrait pour moi. Et quand je me pris à réflé- «' chir que j'aurais à classer un si grand nombre de végé- <' taux sur lesquels le regard du botaniste ne s'est pas en- " core arrêté, j'en eus le frisson. Au commencement, je me '' contentai de jeter nu coup d'œil sur les plantes, n'osant " commencer & en faire un examen plus attentif."
Kalm se logea chez un honnête quaker, épicier de son État, qui lui fonrnit une chambre pour lui et Yangstrœm — sou domestique ou plutôt son compagnon de voyage — avec trois repas par jour an prix de vingt ohelins par semaine, y compris ta bougie, la literie et le service ; mais le chauffage, le blanchissage et le vin devaient être payés à part,
Philadelphie fut fondée en 1682 par le célèbre quaker "William Penn, auquel Charles H avait concédé une grande partie du territoire de la Nouvelle-SuMe, après que ses premiers occupants eurejit abandonné toute prétention. Cette ville, à l'époque du voyage de Kalm, était, comme encore anjourd'hui, la seconde ville de l'Amérique Septentrionale, mais avec cette différence
que Boston teuiût alors le rang de métropole, tandis qn'aajoard'hni c'est New- York qui l'occupe.
D'après le plan do son fondateur, la ville devait être bâtie sur un quadrangle de deux milles de long sur un mille de large, formé par l'union des rivières Delawarc et Skulkill. Ce terrain avait été vendu à Fenn par trois frères suédois du nom de Sven's Soener (fils de Sven). Ealm dit que la plupart d&s rues étaient belles, coupées à angles droits, et qu'elles avaient une largeur d'environ cinquante pieâs. Quelques-unes étaient pavées. Les maisons, en pierres on en briques, à plusieurs étages, étaient bâties avec goût et recouvertes en bardeaux de cèdre blanc, cupressus tlit/oidet, Linn. (Conifères), bois très léger, peu snjet à la pourriture. TJne couverture faite de ce bois peut durer nn demi-siècle.
" Parmi les édifices publics," ajoute Kalm, "je men- " tionnerai d'abord les églises, qui sont en assez grand " nombre ; car Sien est servi de difiërentes manières " dans ce pays."
Et il nomme :
^o. L'église anglicane ou Christ Ckurck, sise dans la partie noid de la ville, bâtie à la fin du 17e siècle et desservie par deux ministres qui recevaient d'Angleterre la plus grande partie de leur salaire.
2o. L'église suédoise, autrement appelée église de Weekacko, an sud de la ville.
3o. L'église luthérienne allemande, au nord-ouest.
4o. La vieille église presbytérienne, bâtie en 1704, sur Markel street.
14 SE^TKAtâBÏ 1^48.
5o. La noarelle église presbytérienne, construite eil 1760 par les New-ligkU ou prosélytes dn célèbre White- Seld (le père des Méthodistes), qui dans les années 1739, 1740etansBi en 1744 et 1745 (1), parcourut presque toutes les colonies anglaises, prêchant en plein air à d'immenses auditoires composés parfois de pins de 20,000 personnes, hommes, femmes et enfants. Franklin décrit dans son autobiographie l'effet produit sur les masses par la parole ardente du fougueux sectaire.
6i>. L'église de la vieille réforme allemande, desservie quelque temps auparavant, par deni ministres qui se querellaient continuellement au grand scandale de la ville. L'an d'eux, pour empêcher son confrère de prêcher, s'empara de la chaire un dimanche matin, et n'en descendit que le lendemain.
7o. Ces dissensions eurent leur effet accoutumé de susciter une nouvelle secte, qui prit le nom de nouvelle église réformée, et qui se bâtît un temple près de l'ancien.
Les Qnakers tenaient lenrs assemblées dans deux salles, l'une au Marché, et l'autre au nord de la ville.
Les Catholiques Komains avaient consacré au culte une maison sise au sud-ouest de la ville, spacieuse, bien ornée à l'intérieur et pourvue d'un orgue.
Les Frères Moraves faisaient leurs exereices religieux dans un vaste local qu'ils avaient loué; mais ils se virent contraints d'abandonner le service du soir, à cause des mauvaises plaisanteries de quelques jeunes impudents qui, cachés dans les coins, troublaient le chant des hymnes en jouant, k la fin des strophes, d'un instrument avec lequel ils imitaient â perfection le cri du coucou.
(l) D'après l'Encyclopédie Populaire — TAe Fop.ilar Eitcyeloptdia — Wtiiteneld aurait prolongé son séjour en Amérique jusqu'an joillet 1748; il en serait donc parti à peine un mois avant l'arrivéo de Kaim. (M.)
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Aa nombre des autres édifices publics de Philadelphie, Kalm mentionne encore :
L'Hôtel-de- Ville, situé dans la partie occidentale de la cité — bel édi&ce, très-spacieux, sarmouté d'une tour contenant une cloche. Une de ses ailes était occupée par la bibliothèque provinciale, fondée eu 1742 par Franklin, et qui contient de superbes collections de lî\'Tes anglais, français et latins, d'instruments de physique et de mathématiques et de curiosités naturelles.
Le Palais de Justice, sur la rue du Karché.
L'Académie, à l'ouest de la ville, occupait l'emplacement d'une redoute qu'on y avait élevée à la fin de la dernière guerre, non sans débats cependant, car lèS Quakers s'opposèrent de toutes leurs forces à, sa constractàon. Hais les corsaires français et espagnols, ayant infligé des pertes cruelles à la ville, firent taire les scrupules de ces sectaires qui contribuèrent même de leurs deniers à l'érection de la forteresse.
Kalm s'extasie sur la beauté du climat de Philadelphie, et vante son eau; qui est claire, limpide et si abondante, que chaque maison était pouToue de son puits.
La TÎTière Delaware a trois quarts de mille de large devant Philadelphie. La cité est à 90 ou 100 milles de la mer, et cependant les plus grands vaisseaux peuvent se rendre jusqu'à son port, et y mouiller dans cinq brasses d'eau. Seulement, chaque hiver, la navigation est arrêtée pendant un peu plus d'un mois.
Les chantiers de Philadelphie avaient de la réputation, des cette époque, pour la solidité des vaisseaux qui en sortaient; mais Kalm dit que le chêne d'Amérique ne Vaudra jamais celui d'Europe pour la construction des navires.
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La ville disait un grand commerce avec les Indes Occidentales, l'Amériqae dn Sad et les ÂntiUee, où elle ez|>édiait de la farine, da beurre, de l:i viande de boucherie, dn bois de construction et des planches. En retour, ces pays y envoyaient du sucre, de la mêlasse, de l'indigo et da bois d'acajou de la Jamaïque, qui, déjà, se faisait rare.
Kalm donne uu tableau de la valeur des marchandises expédiées d'Angleterre en Pennsylvanie de 17SS à 1747. Le total des importations, dans cette période de 25 ans. s'élève à Xl,812,838.17.6.»
Il donne aussi des arrivages et départs de vaisseaux le tableau qui suit :'
Années.
Arrivages.
Départ».
Il y avait deux grandes foires par année à Philadel- phie, l'une en Mai et l'autre en Novembre. La ville n'était pas entourée de murailles. Le gouverneur de la Province y résidait. Kalm dit que ce haut fonctionnaire était nommé par les descendants de WilHani Penn, mais que son élection devait être conlirmëe par le roi d'Angleterre.
En 1743, nne société pour l'avancement des sciences fut fondée à Philadelphie ; mais la guerre qui survint presqu'Lmmédiatement après la fit tomber.
Il y avait trois imprimeries et trois journaux hebdomadaires, dont deux rédigés en anglais et l'autre en allemand.
En Novembre 1737, la ville reçut la visite de Sckeik Sidi, prince du Liban, et en 1741, celle du comte de Sinzendorf, chef des Frères Moraves, qui se conduisit de manière à faire croire qu'il avait le cerveau dérangé.
En 1746, Philadelphie comptait environ 10,000 habitants. Voici un tableau de sa mortalité :
Années.
Décès.
Années.
Décès.
Années.
Décès.
Les registres dos naissances n'étant pas régulièrement tenus dans toutes les église^ ces tables de mortalité perdent beaucoup de leur intérêt, va qu'il est impossible de constater par leur moyen le surplus des naissances sur les décès. D'ailleurs, la population s'accroissait chaque année par l'arrivée d'un grand nombre d'immigrants.
En 1749, la ville comprenait 2,076 maisons. II n'y avait pas une seale manufacture de drap.
Tons les habitants jouissaient de la plus entière liberté de religion. Il suffisait de croire en Dieu pour avoir le droit d'exercer tous les privilèges du citoyen.
et chaque citoyen pouvait se dire arec orgueil roi et maître dans sa maison.
Kalm se Une à des considérations philosophiques sur les progrès rapides de cette ville, qui ne comptait alors que 67 ans d'eiiçtence, et qui pouvait déjà rivaliser en richesse et en populatÎQn avec les plus anciennes villes de plusieurs royaumes d'Enrope.
7 Septembre. — Notre auteur donne le récit circons" tancié d'un cas de fascination : celai d'un cat-btrd {mascicapa carnlinensix, Linn.) charmé par un grand serpent noir. Il ne fut pas témoin du fait lui-même ; mais il le tient d'une personne respectable qu'il nomme, un M. Peter Co.-k, marchand de la ville. (1)
Le Platane de Virginie, Platanus Occidentalis, Linn. (Flatanées), était très-commun sur les bords de ia Delaware. Les Indiens font avec l'écorce de cet arbre des boîtes, des seaux et autres ustensiles de ménage* Il est, aussi, indigène du Canada.
18 Septembre. — Kalm, ce jonr-là, fit une petite excursion de quatre milles à travers bois pour se rendre, tout en herborisant, à la maison de campagne de John Bartram. (2) Il était accompagné dn sculpteur Hesse-
ll| Lu nom d.^ Muscicapa ne peut convenir à i'ùiseuu appelé cat-bird par les Anglais; c'est une grive, lu griva moqueuse, i^iii ImltD le cri du chat (7unju« mimus felivox], %i qui, bien loin de se laisser fasciner par le serp'înt noir [colnbcr conslricloi),\v\ fait une guerre aohiirnée. L'oiseau dont M. Pelnr Cock a raconté i Kotm la iriste et lamentable liisloire élail probabl'.'menl un gobo -mouches, Mwcicipa. (M.)
|2) Bartiam, John, botaniste el voyageur né en Pensylvanie en 1701. Il a publié ; Voyage dis la Pensylvanie à Onondago, Oswego et au lac O'tario, LonJres, 1731, in S°. Son fils, William, a aussi publié un voyage (Pli iladelphie, 17l)l,in8°, traduit en Français, 1799,2 vols, in 8* ) où Ton trouve de curieut détails d'Histoire Naturelle. Il est l'auteur aussi d'un tableau très complet d'ornilhologie aiii>^ricaine. |M.)
Uns, déjà nommé, et de son fidèle Tungstrœm. Comme nos botanistes passaient près d'an Pereimon ou PUqnemier de Virginie — Diospyros rirgi'm'oiw, Liun. (Ebénacées) — toat chargé de ses pommes, qoi ont la grosseur et la conlenr d'nne petite orange, Tungstrœm, sar le conseil perfide d'Hesselins et tenté d'ailleors par Icar mine appétissante, eu cueillit une et la porta à sa bonche; mais il l'en retira de suite et la jeta à terre arec dégoût, apprenant à ses dépens que ce iruit n'est mangeable, même lorsqu'il est mûr, qu'après SToir passt' par la gelée.
Voici une liste des arbres qui croissent spont&némeut dans les bois près de Philadelphie :
1 — Quercus alba, le chêne blanc (1), while oak (Querci" nées ou Cupulifères) — dans les terrains riches.
2 — Quercus nigra, ou chêne noir, blackoak.
^—Quercus Hispanica, ou chêne d'Espagne, Spaniih oak, variété du précédent.
4— Jugions alba, caryer ou noyer blanc, hiekor't/ (Juglandées), dont il y a trois ou quatre variétés.
ô— iîwfrus occidenialis, ou framboisier (2) noir d'Amérique, biackberry skrub (Rosacées).
Q—Ao-er ruWtim, érable à fleurs rouges, maple tree, notre plane (Acerinées)— dans les lieux humides.
'—Rhus glabra, ou sumac glabre, vinaigrier, smoolh leaved iumack (Anacardiacées) — dans les anciens champs de maïs dont la culture est abandonnée.
(1) Le chêne blant e»t appelé pnr ciTiBins auteuru ohfine de Qiiéli r, bien qu'il «oit ud pp^) rare dans le Ras-Canada dapi*» M, labli^ Pm. vancber. {it.)
(2) Du hollandais bra^mlK-iie. trun dï la ronce. fM j
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8^ Viiis labrvsea et vulpina, rigne lambrnsqne, raisin de renard (Ampelidées), vignes de différentes espèces.
9 — Sambucus Canadensis, on sureau blanc d'Amérique, elder tree (Caprifoliacées) — le long des haies.
10 — Qttercus phellot, chêne-sanle on chêne des marais, sœamp oak.
11 — Azalea tutea, on chèrrefenille à tiges droites dlmériqne (1), honey-suckle — lieux secs dans les bois.
12 — Ctatœgut crus fa//i, aubépine, ergot-de-coq, l'azérolier de Virginie, notre senellier (Fomacées) — dans les bois.
13 — Vaccinium airelle on raisin des bois, blnet,
Whortle berry (Vacciniées).
14 — Qwercuf prinus, chêne châtaignier, cknnvt oak — dans nn sol riche.
15 — Cornus fiorida, ou cornouiller à cerises, cornelian cherry (Cornées) — dans tons les terrains.
lÔ—Liriodendron iullpifera, tulipier de Virginie, tulip tree (Magnoliacées) — dans tons les terrains. (2)
17 — Pruntu Virginiana, on cerisier à grappes, ipitd cherry tree (Dmpacées),
18 — Vaccinium antre espèce d'airelle frutescente,
frntei whortleberr y -•da.tiB les terrains riches.
(1) Le cbèvrereuille (Lonicen) appartient à la faraillâdescaprifoliacéeB, tsadia que l'Aialés appartient à celle des érlcacées. Cul donc mal. i-propos qu'on a donné à cet arbuste le nom de 'chèvrefooille d'Am^. rique. (U.)
(!) Iniroduil «n Eu.>-ope par l'amiral de la Oalisaonnière en 1733. (Uj
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19— Pn'iMM verticitlatui, apalanche rert, winterbftrjf iree {lUoinées) — Henx humides.
20 — Platanui jtccidentalis, Flataue de Virgiaie, walevbeeeh (Flatanées).
21 — Njfua aquatica, tupelo tree (Nyssacées) (1) — dans les cham|)8 et snr les montagnes.
22 — Liquidambar Stj/raciflua, copal d'Amérique, arbre & snc résineux, tweet gum tree (Balsamifluées) — près des rnisseanx.
23 — Betuta alnus, aane commun, aider, variété de l'anne suédois et un simple arbrisseau en Pensylvanie (Bétnlacées).
24 — Fagas castanea, châtaignier, cheanut tree (Cupulifores on Qnerciuées)— champs et buissons.
i^t-^Jugtant nigra, noyer noir, blofk walnut iree (Jnglandëes) — aux mèmee Henx que le précédent.
26 — Rhus radicans,mmaxi grimpant, variété de Therbe-àla-puce, twining sumach (Anacardiacées).
27 — Acer negnndo ou Negundo fraxinifoUum, Négondo ou érable à feailles de frêne, ash'leaved maple (Acerinées) — terrains humides, marécageux.
28 — Prunus domeslica, le prunier domestique, leild plvm tree (Dmpacées).
(I) Dr. Linné ne menlionDe qu'une espace de.V^jja, la Nytta aqualica, H. Kalm ne donne pas le nom de l'espice; mais si celle qu'il a notée n'est pat une espèce itifTértinle, elle doit au moins en âtre une variété, puisqu'il ilit qu'elle croît surles mon tignrs, tandis que la Nj/ssa aquatica enll dans l'eau. F.
C'est peut-être la Ifyna fiHojii— Tupelo Velu— grand el bel arbre Je la Virginie. (Ml
29 — Ulmus americana, orme blanc, Khite elm (Ulmacées),
30 — Prunus spinosa, aatre espèce de prunier sauvage, sfoe shrub — terrains bas.
31 — LauTui sassafras, le sassafras (Lanrinées) — terrains meubles mélangés de sable — arbrisseau au Canada.
32 — Ribes nigrum, gadellier noir, currant Iree, avec les fruits duquel on fait le cassis (Ribésiacées on Grossulariées).
33 — Fraxinus excehior, frêne commun, ash tree (Oléinées) — terrains bas.
34 — Smitax lamifolin, smilace (Smilacinées) — dans les bois.
35 — Kalmia latifoHa (à larges feuilles), le laurier nain d'Amérique, nommé d'après Kalm lui-même dwarf laurel (Ericacées)— sur le côté nord des montagnes.
SG—Morus rubra, mûrier rouge, mufberri/ tree (Morées) — dans les cbamps, sur les coteaux et dans le voisinage des maisons,
ST—Rkus vernix,]e sumac vénéneux, herbe-à-la-puce, poisonatis sumack (Anacardiacées) — endroits humides.
38 — Quercus rubra, cliéiie rouçe, red aak (Quereinées on Cupnlifêres).
39— Hamame/ts Virgiaica, hamomelide de Virgiaie, coudrier des sorcières, wilck hazel (Hamamelidées).
40 — Dyospiros Virginiana, plaqueminier dt» Virginie, persimon (Ebénacées).
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41 — Pyrus eofonaria, pommier odorant de Virginie à petits fruits couroimés, anchor tree, crab-appfe^ pomme de Sibérie (Fomacées).
42 — Juniperus Virginiana, cèdre rouge, red Juniper (Conifères) — dans un soi paurre et sec.
43 — LauTus œslivalis, laurier- benjoin, spice-wood (Laurinées) — terrains hnmîdes.
44 — Carpinus vslrya, Ostryer, bois-de-fer, horn-beam (Cnpulifères) — terrains riches.
45 — Carpinus betulus, charme commun, horn-beam fCupulifères) — mêmes lieux que le précédent.
46 — Fagui sylvatita, hêtre commun, beech (Cupulifère---) — terrains riches.
47 — Juglans espèce de noyer qui croit sur les coteaux près des rivières (1), appelé par les Suédois Butlernuslrœ (Juglandées).
48- — Piiïtts americana, sapin de la Pensylvanîe, PensyU vanian fir-tree (Conifères) — sur le penchant nord des montagnes et dans les vallées (2).
49. — Betula teula, merisier rouge, a species ufbirt-h (Bétulacées) — sur les bords des rivières.
50 — Cephalanlus occidenlalis, céphalante occidental, boisbouton, buUon-wood (Uubiacées)- -terrains humides.
51. — Pinus tœda, pin à l'encens, New Jersey fir-tree (Conifères) — terrains sablonneux.
(I) Qaert — Fsl-cu lo Juglam baecata de Linné ï K.
c-'i Olin espèce nesi pas mi'nliorinée par Linné dans Spec. plant. F.
52 — Cercis Canadensis, arbre de Judas, gaiuier du Canada, bouton-rouge, saltad tree (Césal piniées) — terrains riches.
53 — Robinia pimudo-acacia. Robinier taux-acacia, acacia blane ou commun, hcmt tree (Papilionacées) — dans les champs.
54 — Magnolia glauca, magnolier, arbre des castors (Magnoliacées) — terrains marécageux.
ôà — Tilia americana, tilleul d'Amérique, bois-blauc, limetree (Tiliacées) — terrains riches.
56 — Gleditakia triacanlhos. févier ou acacia à trois épines, caronge h miel, konet/ locust tree (Césalpiniées) — terrains riches.
57 — Celtia occidentalif, micocoulier de Virginie, netlle-tree (Celtidées) — champs,
58 — Anona muricala, anoiie, corossol, cachimentier, custard-apple (Anonacées)— dans un sol fertile.
Far une journée splendide, Kalm se donna lajouissauce d'atter rendre visite à plusieurs riches suédois établis à la campagne, dans les environs de Philadelphie, entre autres à un nommé André Bambo. Il fait une description enthousiaste des beautés de la nature, des fleurs, des fruits, du feuillage encore rert des arbres, et du chant des oiseaux aux plumages variés et brillants. Une abondante rosée étant tombée le matin, il remarqua que les feuilles des plantes en étaient toutes imprégnées sur les deux côtés, à l'exception de celles de la moliine commune —Boutllon-b/anc, Verbascum Thapsus (Scrofularinées). " Chaque paysan," dit-il, " a " un verger près de ea maison. Les pêches, si rares en
" Ëarope, et surtout en Suède, où il n'y a que les riches " qui en connaissent le goût, sont si communes ici qu'on '■ en donne souvent anx pourceaux." A sa grande surprise, un de ses compagnons enjamba par-dessus une cl6tare, et alla cueillir des fruits délicieux qu'il lui apporta, sans que les gens de la ferme, qui étaient présents, prissent seulement la peine de le regarder faire. " Un paysan suédois ne se laisserait pas enlever un naret arec antant d'indifférence." Il décrit ensuite la manière de laire sécher les poires pour l'hiver.
Le fruit de l'abeUmosch ou ambrette, plante de la fitmille des matracées, à laquelle Kalm donne le nom de hibiscus esculentis, et que Miller, dans son Dictionnaire du Jardinier, a appelée Ketmia Indica, coupé vert, &it une soupe excellente dont raffolent surtout les nègres (1). Avec le fruit du poivre de Guinée, capsicum annuum, piment (Solanées), on prépare des marinades et des sauces poar la viande et le poisson frit.
Les baies du sumac glabre ou vinaigrier, rkus glabra (Anacardiacées), donnent une teinture rouge, et, mises en solution avec les branches mêmes de l'arbuste, une teinture noire.
Kalm se livre à une longue dissertation sur le sumac vénéneux, rhvs vernix, appelé herbe-à-la-puce en Canada, et son action délétère sur la peau. Il raconte la triste expérience qu'en a faite son fidèle Ynngstrœm, qui fut puni, pat une cruelle démangeaison, de sou scepticisme à l'égard des propriétés nuisibles de cette plante.
{h Les cosses de celte plante, bous le nom d'Ukra ou d'Uchro, Tont lujuvinl'tiui et depuis longtemps les délices des gourmets Anglo-Indien*, qui l'en servent pour épaissir lea soupes, à quoi te riche mucilage qu'elles raitrerEiienl les lend éminemment propres. M.
Il reçut eD présent plusieurs échantillons de minéraux : un morceau de cristal blanc et transparent (1), des pyrites cuboïdes ou de Browallius (2) (marcassites) (S), des morceaux d'un marbre blanc à mouchetares de couleur gris-pâle ou bleuâtre, dont il y avait une carrière à quelques milles de Philadelphie, des fragments de pierre de Moscorie (4), de pierre à chaax de couleur gris-pâle d'une pâte fine et compacte (5).
On n'avait pas encore trouvé à cette époque les mines de houille qui font aujourd'hui la richesse de la Pensylvanie. Voici ce que dit Kalm à ce sujet : " On n'a '* pas encore découvert de houille en Fensylvanie ; mais " des gens prétendent en avoir va plus hant dans le " pays habité par les natife. Beaucoup de personnes^ " cependant, s'accordent à penser qu'il s'en reucon- '- tre en grande quantité plus au Nord, près du Cap " Breton" (6).
{\) NilrwnCfyitaUus /iloiifn'',L\Di,. Sjsi nat.,3p.81. Cnjslallm htxagona pellucida non colorata. Wallerius's Mineralogy p. tOO. Crysfal' las Montana, cristal incolore, l-'urstcr's Inlrotl, la Miiii>ralogy, p. Vi.
(2) Eiéquo li'Abû en l'iuUiiJi.', nuiurali le. M,
(3) PyriUs crysijUinus, Liim. Sjft, nat. 3, p. 113. Maixhaiilae he-raè, iricaetetselarts. Wallerius'a Mineralogy, p, 211. Marcasitat rel cryitalU pxjrilaeei, marca^les. Foislor's Inlrod. lo Minenlogy, y 39.
i*) Mieamimbranacea, Linn. Sjsi. nat. 3, p. 58.
Mica nienibranacca pellucidi&simn Oexilis allia. Walt. Min , p. 120.
Verre de Russie, verre de Uoscovie, IsJngtaM, vilrum riilhenieum, , vilritm Mariât. Forsler's Inlrud. to Ïid., p. 13.
<5) MarmOT rude, Lina. Syst. oai. 3, p. tl.
Calcartui parliculU semliUa'ilibus. Walt, Min,, p. 3i).
C-'leareus scinlUlant. pieriB il chaux étiocelante. Forsler's Introd. to Min., p. 9.
(fl) CvUe opinion n été conlirin<V ikpiiis que le Cap Breton est entre les mains des Anglais, et on rapporte qm» les lits de houille courent à traverii toute l'étendue de l'Ile, et qu'il y en a môme qui remontent jusqu'au bord de la mer, de sorte que l'Ile produra d'immenses richessef houillères, lorsque le gouvernement, jugera à propos de '.es livrera l'exploitation pour le bénéQce de la nation. F.
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Les dames faisaient da rin arec lus fruits da gadellier commun et du framboisier noir. " Il est inutile," remarque Kalm, " de décrire la manière de faire le vin de ^adelles. parce qu'en Suède cet art est porté h nne plus ^ande perfection que dans l'Amérique Septentrionale."
Le savant botaniste ne peut dire si le troène commun, Li^strum vufgare, Linn., Common Privet (01éinée8),qui se rencontre si fréquemment dans les bois et les taillis, est indigène, ou s'il provient d'individus importés d'Angleterre, et dont les graines auraient été dispersées ça et là par les oiseaux. Les clôtures étaient généralement eu ptrches et en planches. Mais il y avait déjà à cette époque des fermiers économes qui, pour ménager te bois en prévision de sa rareté future, utilisaient le troëue commun pour en faire des haies vives.
Le 21 Septembre, Kalm fit à cheval une course agréable, en compagnie de Peter Coek, qui le conduisit à sa maison de campagne à quelques milles au nord-ouest de Philadelphie, près de G-ermantown, petite ville manufacturière habitée en grande partie par des Allemands très-iiidustrieux. En chemin, il remarqua que les arbres des forêts étaient tous à feuilles décidues. Il ne vît pas uuseul pin nisapin, mais beaucoup de noyers, de châtaigniers, de robiniers ou faux-acacias. De temps en temps, dans les éclaircies des bois, un joli cottage en pierre ou en brique avec parterre et allée plantée d'arbres sut le devant, jardin et verger en arrière, réjouissait le regard de nos chevaucheurs. Les maisons de Crermantown étaient en pierre, à deux ou trois étages, à toits plats entourés d'une balustrade, et à croisées garnies de volets donnant sur des balcons. Un jardin était contign à chaque maison.
Le lendemain matin, E!alm fit une excursion à travers la campagne avec son hôte. D'aprôs la description des clôtures des champs, elles devaient être constroiteB comme les nôtres. Le noyer était regardé comme le meilleur combustible. II se vendait à Philadelphie 18 cbelins la corde de huit pieds sur quatre, et le chêne 12 chelins. On prévoyait déjà la rareté du bois. Les cultivateurs s'adonnaieut surtout à la culture du seigle et du maïs. Les femmes faisaient du vin de framboises noires et de cerises et de l'eau-de-vie de pêches et de pommes.
Le phytolaque commun ou raisin d'Amérique, pA$/olaca decandra (Pbytolaccées) se rencontrait partout près des fermes et sur le bord des chemins. On tirait des racines de cette plante une belle teinture rouge (1).
11 y avait plusieurs espèces d'écureuils (2) : l'écureuil de terre ou sciurvs slriatus de Linné, que l'on garde en cage, mais qui ne s'apprivoise jamais entièrement, et l'écureuil ceudré, sciurus cinereus, qui est plus grand. Dans le Maryland, ces petits animaux s'étaient tellement multipliés qu'il fut décrété que chaque habitant serait tenu d'apporter au Surintendant quatre tètes d' écureuils par année. Dans les autres provinces,- on en donnait deux deniers la pièce. L'écureuil fait la principale nourriture dn serpent à sonnettes (3). Gomment un reptile peut-il s'emparer d'un animal aussi f^ile ? C'est une question que le vulgaire a bientôt résolue en s'appuyant sur l'hypothèse de la fascination. Nous reviendrons snr ce sujet.
Il) Le jus du bois du Pliyl(ili|uc strl A colorer les vins. U. [1\ Mammir&res de l'or'lre (t«s Rondeurs, lypa de la fumille du Siluriens. M.
(3) Crotalui hortidus iO|ihiaio]. M.
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Le raton, appelé par Linné Ursus cauda ehngata et Ursus htor (1) et raccoon par les Anglais, est souvent, aussi, ditoD, la proie des serpents. La chair de ce plantigrade, très commiin alora en Pensylvanie, est répatêe excellente ; cet animal est un pen pins gros que le renard, et ctHnxne Ini grand croqueur de poulets. On loi fait la chasse arec des chiens. Les organes du mâle renferment un 08 dont les fomenrs se servent pour foaler le tabac dans la pipe. Le poil du raton est beaucoup ntiliaé par les chapeliers, et sa queue est très-estimée depnis que la mode des boas a été introduite (2).
On a trouvé de grandes quantités d'écaillés d'huitres pris de la rivière Potomac et même à une distance considérable du rivt^e de la mer, des montagnes entières qui en étaient composées.
Kalm fait un grand éloge des Sauvages de l'Amérique, de leurs bonnes qualités naturelles, de leur hospitalité, de leur respect pour la foi jurée. Deux ans auparavant, un coljwrteur avait été secrètement assassiné dans une bourgade où il s'était rendu pour débiter ses marchaudisea. Le coupable se croyait bien sûr de l'impunité. Mais un jour il commit une imprudence qui le fit découvrir comme l'aateur du meurtre ; tout de suite, les membres de sa tribu s'emparèrent de sa personne, lui lièrent les pieds et les mains, et allèrent le livrer au gouverneur pour qu'il subit la peine de son crime, suivant le cours de la loi anglaise. Il fat pendu à Philadelphie.
Kalm parle aussi des talents naturels des Indiens, talents dont ils ont donné tant de preuves dans leurs traités avec les gouverneurs anglais.
(I) Proc}Dii*Iotor, laveur, A cause de son habitude singulière de ne rlpn msager qu'il ne l'ait fbit préalablement tremper dans l'eau. M,
(t) On a fait aussi, avec la peau et la queue du raton, des espèce* de bonneU à poils ; c'était un des ornementa diatinctira des jacobins de 1793. [Bonlllel, Dict. des Soiences], M.
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Poar montrer aussi qu'ils ne manquent pas dans l'occasion d'esprit de répartie, il cite le fait suivant :
Uujour, un indien à l'air vénérable entra dans une auberge où un certain nombre de blancs étaient à causer, le verre en main. Invité à plusieurs reprises à se joindre à leurs libations, il ne tarda pas à se sentir la tète échanfiée par l'eau-de-vie, et sortant de la réserve ordinaire aux gens de sa race, il se vanta tout-à-coup de pouvoir lire et écrire en anglais. Un sceptique, pour mettre son érudition & l'épreuve, lui demanda alors s'il savait le nom du premier homme qui ait été circoncis. Le sauvage interpellé répondit sans hésiter : "ce fut le père Abraham". Après quoi, il réclama le droit de poser une question à son interlocuteur ; se tournant vers lui, il lui dit : " Sais-tu qui fut le premier quaker ?" La réponse se faisant attendre : — " Eh bien ! je vais te le nommer," reprit le vieil indien," "ce fut Mardochée, qui refusa d'dter son chapeau devant Aman." Les rieurs passèrent du côté dn sauvage.
Kalm s'est laissé dire que le pays était habité autrefois par une race de géants, et à l'appui de cette assertion, on lui a rapporté que quelques années auparavant des ossements humains d'une grandeur prodigieuse furent trouvés dans une tombe, un tibia et un fémur, longs de quatorze pieds chacun, et des dents d'une grosseur à l'avenant. L'une d'elles fut envoyée à un naturaliste de Hambourg. D'après une vieille légende, que les Indiens se transmettent de père en fils depuis un grand nombre de générations, il y aurait eu autrefois dans ce voisinage un géant, qui, moyennant nne légère rétribution, portait, comme St. Christophe, sur son dos, fous ceux qui voulaient passer la rivière.
Trois récoltes successives de mais épuisaient com-
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plètement nn champ ; on l'abandounait alors pour en prendre un autre. Lee bestiaux passaient l'hiver dehors.
Tous les animaux des fermes ont été originairement importés d'Europe. Lea Indiens n'en ont jamais eu. ïlais on avait remarqué que le bétail dégénérait petit à petit.
Kalm remarque qae les enfants f>n Amérique sont > plus précoces qu'en Europe, et que leur développement intellectuel est si rapide qu'aucune question ne peut les embarrasser : ils ont réponse à tout. En revanche, l'homme y vit moins longtemps que dans le Viem- Monde. Et même ou a observé que la longévité de l'cnropéen qui est venu s'établir en Amérique, dépasse celle des enfants qu'il y a procrées. Comme l'auteur revient sur ce sujet dans le récit de son séjour en Canada, nous renvoyons le lecteur à notre traduction du 3e volume.
Une citation seulement :
" Dans la dernière guerre," dit Kalm, " il a été claire- " ment constaté que ces nouveaux américains étaient " bien moins robustes, moins endurcis à la fatigue que "les Européens; dans les expéditions, les sièges, les " longs voyages de mer, ils moururent en grand nom- " bre." La femme cesse d'avoir des enfants à quarante on quarante-cinq, et, bien souvent, à trente ans.
D'après le naturaliste suédois, la même faiblesse relative qu'il a cons(atée dans le règne animal se retrouve dans le règne végétal. Un vaisseau construit avec du bois d'Amérique n'a pas autant de solidité ni de force qu'un navire européen.
Le 23 Septembre, Kalm, étant de retour à Philadel-
phie, plQBtenrB amateurs de la science Ini demandèrent s'il pouvait expliquer pourquoi la plupart des végétaui de l'Amérique du Nord, transplantés on Europe, y fleurissent si tard et ne donnent pas de fruits mûrs avant les gelées? Les hivers en Pensylvanie, à New-York, dans la Nouvelle-Angleterre et en Canada, sont, cependant, tout aussi sévères que les hivers de la Suède et bisaucoup pluB rigoureux que ceai de l'Angleterre. Kalm ne répond pas directement h la question ; mais il note quelques observations qu'il a faites sur le climat et les plantes de l'Amérique Septentrionale, laissant à ses lecteurs la liberté d'en déduire une conclusion.
lo. Il admet que les hivers en Pensylvanie, et à plus forte raison, ceux des pays situés plus au nord, sont aussi sévères que les hivers de la Suède et plus rigoureux qu'en Angleterre et dans le midi de l'Europe.
2o. La froide saison en Pensylvanie est glaciale; mais elle n'est pas d'aussi longue durée qu'en Suède.
3o. La chaleur dans la Pensylvanie, en été, est excessive et sans intermission. Il est vrai, dit Kalm, que j'ai vu le thermomètre marquer près de trente degrés audessus du point de congélation à Abc. Mais cela arrive une fois tous les deux ou trois an^ tandis qu'à Fhiladdlphie,à New-Yorl^ Albany et surtout au Canada, la température reste an même degré pendant deux ou trois mois consécutifs. Il est certain qu'en Pensylvanie, la plus grande partie du mois d'Avril, le mois ''de Mai et tous les mois suivants jusqu'en Octobre sont aussi chauds que les mois de Juin et de Juillet en Suède.
4o. Tout le mois de Septembre et la moitié, sinon la totalité du mois d'Octobre forment la belle saison en Pensylvanie ; car les mois précédents sont trop chauds,
La plus grande partie des plantes n'y flearissent qu'en Septembre, et beaucoup ne commencent même à ou\Tir lears boutons qu'à la fin de ce mois ; et cependant ces plantes, qui sont venues si lentement, ont atteint leur pleine maturité arant le milieu d'Octobre. " Mais," dit Ealm, " je ne puis m'eipliquer pourquoi elles s'êpanouissent 81 tard en antorane. Pourquoi la centaurée jacée (Composées), la gentiane, l'amarella et le centaurion de Linné, ou sabbatie (Gentianées), et la verge d'or commune (Composées), fleurissent-ils avant la fin de l'été ? Et pourquoi la belle hépatique ou anémone kepatica (Ilenonculacées), la violette sauvage ou de Mars (Tiolariées), le daphné mézéréon (1) (thymélées) viennent-ils si t6t à maturité le printemps? C'est le secret du Créateur tout-puissant."
5. Il y a cependant quelques plantes indigèues de la Fensylvanie dont les graines ne mûrissent pas avant les premiers froids, comme certaines espèces de gentiane et d'astères (Composées) ; mais, ici encore, il faut admirer la sagesse du Créateur, qui a tout disposé avec ordre ; en effet, presque toutes les plantes d'antomne sont vivaces, ou renaissent chaque année de rejetons de la même racine.
Kalm pense que la tardivelé de ces plantes peut s'expliquer par une cause naturelle. Avant la découverte de ï'Améviqae, tout ce continent ne formait pour ainsi dire qu'une épaisse forêt (2), et à l'eTception des grands arbres et des plantes marines, la plupart des végétaux pendant plus de mille ans ont crû à l'ombre ; ils doivent, par conséquent, appartenir à cette espèce de plantes qui ne se plaisent que dans les bois et dans les lieux peu
il) ViJe Hackloyfs Collect. Vov. III, Ikii.
{2\ Bois-joli ou B >is-geDtil M,
34 SUPTEUBRB 1748.
exposés à l'ardeur des rayons da soleil. Eu outre, le sol, au printemps, était couvert par le Ut épais des feuilles tombées en automne, qui retardait la germinatiou des graines tant qu'il n'était pas converti en terreau. Ne pourrait-on pas dire qu'à la longue les plantes ont iiui par prendre Fkabilui/e de venir tard, habitude dont elles ne se corrigeront peut-être qu'après des siècles de culture ?
25 Sbptembbb.— Kalm fit, ce jour-lâ, une seconde visite à John Bartram, dont il vante les grandes connaissances en philosophie et en histoire naturelle. " On dirait que cet homme est né avec un génie tout particulier pour les sciences. Il s'est instruit tout seul, et a appris le latin sans avoir jamais été à l'école. Fendant plusieurs années successives, il a fait des excursions dans différentes parties de l'Amérique Septentrionale, à la recherche de plantes rares et inconnues jusqu'alors, qu'il cultive aujourd'hui lui-même dans son jardin botanique, et dont il a expédié des graines et des racines en Europe."
Bartram, était, en effet, un botaniste distingué, et le monde savant lui est redevable de la découverte de beaucoup de végétaux utiles et précieux ; mais il n'aimait pas à écrire. X la En, à ta sollicitation de ses amis de Londres, il se décida à publier le récit d'une de ses excursions {1) ; mais son livre parut si tard, qu'il se trouva ne contenir que peu d'observations nouvelles. Les progrés de la science l'avaient devancé. Kalm reconnaît tenir de lui un bon nombre d'informations, " car il possédait le grand don de pouvoir communiquer " aux autres tout ce qu'il savait. Aussi, devrai-je, dans la
(1) VoyagedelaPeiifyl''anieàOnoniUgo, etc., IodJi-ps, lT:)l,in8o. M.
" «oite dti cet ouvrage, citer ce monsieur souvent ; je " ne me pardonnerais jamais d'avoir omis le nom d'un " premier inventeur et réclamé comme le fruit de mes " propres découvertes ce que je tiens d'une autre per- '* sonne."
Les moules, muscfe-shells ou mt/tili-anatlni (1) étaient ' très-recherchées par les gourmets de Philadelphie- La marée eu apportait un grand nombre sur les bords de la rivière, et les petits garçons allaient chaque jour en faire d'amples provisions pour les vendre en ville.
L'Azérolier de Virginie à fruits rouges ou le Ciataegiis crus gain de Linné était employé à défaut d'aubépine pour faire des haies ; mais il ne convient guère à cet usage, parce qu'il perd ses feuilles d^s la fin de Septembre. Chacune de ses baies contient deux noyaux pierreux ; ses épines sont longues de doux à trois pouces, et très-pointues.
Bartram prétendait que le uhùne d'Amérique pourrit plus vite que celui d'Europe, et que deux espèces de bois entraient dans la construction des vaisseaux qui naviguaient sur la rivière Hndson, te chêne noir, pour la quille, et le cèdre rouge, Juniperm Virginiana, pour la carène ou cette partie du navire qui est tantôt dans l'eau et tantôt au-dessus de l'eau, et partant plus sujette à pourrir.
Toutes les observations de Kalm sur le aerpent-àsonnettcfi sont insérées dans les mémoires de l'Académie des Sciences de Stockholm, 1752, p. 316, et 1753, p. 54 ; il y renvoie le lecteur.
Les ours étaient très-nombreux dans le pays et commettaient beaucoup de déprédations. A propos de ces
M] Molliisqu s conchirèrrts. M,
plantigrades, Kalm fait honneur à Battram d'une opinion assez peu scientifiqne, et qae le traducteur anglais traite avec raison d'erreur Tulgairc. D'après le naturaliste américain, lorsqu'un ours (1) fait sa proie d'une vache, il s'y prend pour la tuer de la manière qui suit : Il lui ouvre le cûté d'un coup de dent, introduit son museau dans la plaie béante, et souffle la pauvre vache, qui enfle jusqu'à ce qu'elle en crève
Les Indiens prétendaient que le grand plantin, plantago nu^'or (Plantaginées), est originaire d'Europe, et donnaient à cette plante le nom de pied Sanglais, parceque, disaient-ils, elle semble naître sons tes pas des Européens.
Kalm pense que l'ansérine, ckenopodium album ou chou-gras, goose-foot (Chenopodées), vient de graines importées d'Europe, ainsi que la taaaîsie, taaacetum vulgare (Composées), et la verveine commune à fleurs bleues, verbena yfficinalis (Yerbénacées), parce que ces plantes ne se tronvent que dans le voisinage des maisons et des fermes.
Les feuilles de la casse, casaia cliamaecrisla (Césalpiniées), comme celles de la sensttive ou mimosa (Mimosées) se contractent au toucher.
Le cri des corneilles ressemble à celui du freux, le corvus frugilegus de Linné.
Bartram rapportait avoir dans ses voyages découvert de grands trous dans les montagnes, sur les berges des rivières. D'après la description qu'il donnait de ces cavités, £alm pense que cç devaient être des chaudières ou marmites de géants, sorte de curiosité naturelle assez
(I) Prs
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commune en Suède, et sur laquelle il avait fait une dis- Bertation devant l'Académie des Sciences de Stockholm. Bartram' avait lui-même écrit à la Société Koyale de Londres à ce sujet. Dans les lettres qu'il adressa à ce corps savant, il combattit l'opinion que ces cavités fussent l'onvrf^ des sanvages, qui les auraient creusées en temps de guerre, pour mettre leurs provisions en sûreté, et expliqua leur origine comme suit :
Lorsque la glace se forme, il s'y loge beaucoup de cailloux. Au printemps, à la fonte des neiges, l'eau des riviàres s'élève bien au-dessus de son niveau ordinaire, et les morceaux de glace flottant à sa surface, laissent échapper les cailloux qu'ils renferment depuis l'automne.- Ces cailloux tombent sur la berge rocbense des rivières, et sont entraînés par le courant dans les fentes'ou crevasses qui s'y trouvent. Une fois là, ils sont continuellement agités par l'eau qui tourbillonne autour d'eux et leur imprime un mouvement giratoire qui, à la longue, finit par creuser le roc. Après qu'un premier caillou a fait son œuvre, qu'il a élargi sa prison et usé ses aspérités à l'arrondir, il est rejoint par d'autres froments de quartz ou de silex dont l'action continue, unie à celle du sable et des vagues, agrandit sans cesse la marmite du géant. Telle était l'opinion de M. Bartram sur l'origine de ces cavités, et elle a reçu l'approbarion de l'Acamie Koyale des Sciences, à Londres (1). Ealm démontre qu'il avait émis la même opinion dès 1743, et renvoie à on mémoire qu'il a adressé à l'Académie Royale des Sciences de Suède. " Mais," dit-il, "il est très-douteut " que toutes les cavités de cette sorte que l'onrencontre " dans les montagnes aient la même origine."
(1) Pour savoir quel degré de créance il faut donner & cott ; approbation de la Société Royale, consultez les avis insérés en lete de cbaque nouveau volume des Transactions Philosoplilqiies. F.
Comme plasiears espèces de mûriers croissent à l'état saavage dans les forêts de l'Amérique, Ealm déplorait devant Bartram l'absence de fabriques de soie ; celui-ci lui répondit que le principal obstacle à leur établiesement était le haut prix de la main-d'œuvre, le salaire des bommes étant de dix-huit pence à trois chelins par jour, et celui des femmes en proportion. Un gouverneur du Connecticut a réussi cependant à acclimater les chenilles du bombyx mori (1), qni ont filé assez de soie pour le vêtir lui et sa famille.
Bartram a donné la même raison à Ealm lorsqnc ce dernier lui a demandé pourquoi, dans un pays couvert de vignes sauvages comme l'était alors la Pensylvanie, ou ne s'adonnait pas à la vinification. Mais le naturaliste suédois, cette fois, se permet de différer d'opinion d'avec son savant interlocuteur, et dit que la véritable cause de l'absence de vignobles, c'est que la plupart des rainins d'Amérique ne produisent qu'un vin sûr et acre.
Les Indiens regardent comme un mets succulent le spadice du gonet, arum virginicum (aroïdées), bouilli avec ses fruits.
Bartram envoya nu pied de sarotkra gentiano'ides, millepertuis-en-balai (Hypéricinées) a* Dr. Dilleaius, (2) botaniste allemand, qui n'a su dans quelle catégorie ranger cette plante, Elle fait un excellent vulnéraire.
Un mélèse, Larix americana (Conifères) expédié par le même Bartram au Dr. Peter Collinson fat regardé alors comme une si grande curiosité, que Miller en fit une
(I) LepidoplËree. M.
(^) John James Dill'^a ou Uillâcius. né en I6S7, â UdrmsiaJl <-\ taari proleïseur k l'Université d'Oxford en I74Î. (M.j
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Mention spéciale dans son Dictionnaire Botanique. Eahn ajoute qu'il a vu plus tard que cet arbre était trèscomman au Canada.
Le pommier (1), d'après Bartram, vient d'Europe ; maie le pêcher (2) est une plante indigène de l'Amérique. lies Français du Canada assurent que cet arbre fruitier se rencontre à l'état sauvage partout sur les bords du Mississipi. Forster, dans une note, dit que Thomas Heriot, serviteur de Sir Walter Raleigh, et chargé d'examiner pour lui les productions de l'Amérique Septentrionale, ne fait aucune mention de la pêche ; et il ajonte : " M. du Fratz, qui a publié une excellente rcla- " tion de voyage en Louisiane et sur le Mississipi, dit " que dès longtemps avant que les Français se fassent " établis dans , ces pays, les natifs se procuraient des V pêches dans la colonie anglaise de la Caroline."
La grande molène blanche, Verbascum fAopsut, appelée à tort par les Suédois tabac des sauvages, a plusieurs propriétés médicinales. On l'emploie dans les cas de fièvre, de dyssenterie et pour guérir les plaies faîtes sur les animaux par la larve de l'œstre (3).
Les dames ornaient leurs cheminées en hiver de bouquets formés de corymbes du gnapkalium margarilaceum, espèce ^immortelle (Composées), et en général elles aimaient à garnir leurs appartements de fleurs.
L'apocyn chaurrin, Apocynum cannabinttm, remplaçait le lin et ie chanvre pour diSérents usages. Les femmes fabriquaient divers tissus avec ses fibres. Elles avaient
( I) Pynis malus (Pomac-es). M.
, l2| Amygdalua Persica (Orupacéra}. M.
f3] Oeslrus(Dipt(ra). M.
Bans doute appris l'utilité de cette plante des sauvages qui savaient en tirer parti plusieurs siècles avant l'arrivée des Européens.
Dans une visite que Kalm fit à Bartram, à sa maison de campagne, ce dernier lui exprima l'opinion que la plus grande partie du pays était autrefois couverte par la mer ; il appuyait cette thèse sur plusieurs raisons déduites d'observations géologiques, et même sur une tradition qui avait cours chez les Indiens, d'après laquelle les Montagnes Bleues auraient été primitivement entourées par l'eau. Parmi ces raisons, Ealm a noté les suivantes :
lo. En creusant dans les Montagnes Bleues, qui sont à une distance de plus de trois cents milles de la mer, on trouve des écailles d'huitres et des coquilles. Les vallées formées par ces montagnes en contiennent pareillement.
2o. Ou trouve aussi d'immenses quantités de coquilles pétrifiées dans la pierre à chaux, le silex et le grès dont la masse de ces montagnes est formée.
3o. Dans les provinces de la Virginie et du Marylaud, aussi bien qu'à Philadelphie et à New- York, on a découvert dans le sein de la terre de vastes dépôts de coquilles parfaitement conservées.
4o. En creusant des puits non-seulement à Philadel' phie, mais en plusieurs autres localités, on s trouvé à une profondeur de dix^huit pieds des arbres, des racines et des feuilles de chêne qui n'étaient pas encore pourris.
5o. Les vallées, dont le sol est d'une richesse extrême et composé de par terreau, sont généralement traversées
pftT On Toissoau qui paese au pied d'une montagne, et l'effleure de à près qu'il semble y avoir creusé son lit. " Toutes ces rallées," disait Bartram, " étaient des lacs dont l'eau a fini par ae créer un passage à travers les montagnes en les minant par degrés, et la vase qui reposait au fond de ces lacs forme aujourd'hui le sol si fertile des vallées." C'est un accident de cette nature qui ouvrit, entre deux montagnes, cette brèche d'aspect si singulier, à travers laquelle une rivière va reprendre son cours sur les frontières de New- York et de la Fensylvanie. Les gens disaient en plaisantant que cette onrerture avait été iaite par le diable un jour qu'il voulait sortir de la patrie des quakers pour aller dans celle des knickerbockers.
60. Toute l'apparence des Montagnes Bleues montre clairement qu'elles furent autrefois couvertes par la mer. C'est à l'action de l'eau qn'il faut attribuer ces escarpements que l'on remarque sur plusieurs d'entre elles.
7o. Quand on dit aux sauvages que l'on trouve des coquilles sur ces hautes montagnes, et qu'il y a lieu de croire que la mer en baignait le pied autrefois, et même les recouvrait en partie, ils répondent que cette opinion n'est pas nouvelle pour eux, et qu'elle est conforme à leurs traditions.
80. L'eatt des rivières et des ruisseaux décroit sensible* ment. Beaucoup de moulins qui étaient en opération soixante ans auparavant, sont maintenant arrêtés parce que le pouvoir d'eau qui les mettait en mouvement est devenu presque nul. La diminution de l'eau est due à la culture et au déboisement du pays.
9o. Les bords de la mer s'agrandissent par l'accumulation des sables que les vagues apportent sur la plage.
zBd^ïQoOgle
42 aBPTÏMBRE 1?48.
Bartram pensait aaasi qu'il fallait ne pas perdre de vue un certain autre ordre de faite qui se rattache 8UI observationn précédentes. Les coquilles pétrifiées que l'on trouve sur les mont^ncs du Nord appartiennent à des espèces que l'on chercherait en vain dans la mer sonc la même latitude. Qui se serait imaginé qu'on découvrirait des ossements d'éléphants dans la Sibérie ! Il est vrai qne les carcasses de ces animaux penveni y avoir été transportées par le déluge universel ; mais tout porte à croire que la terre, avant ce cataclysme, n'occupait pas vis-à-vis du soleil la même position qu'aujourd'hui et que les zones étaient différentes (1).
(1) Ce n'est pas S'-ulenient en Hussie qu'on trouve den oasemeols et <1ps défenses d'éléphanis ; on en a découvurt ausn dans te canton de Bflle, eu Suisse, dans Iks domaines du marquis du Bareith, en Francoitie, et en beaucoup d'autres lieuï cités pir le célèbre Leibnitz dans ses Prologaea. Dernièrement, près de in RivtËre Oliio, on a déterré un grand nombre de squelelles d'uléphants avec leurs dérenses; et di^s molaires tenant encore ferme dans leurs alvéoles ont été onvoj'i''eï au Musée Britannique. Feu le Dr. Liiilelon, évoque de Carlisie, a fait don au Musée de la Société Royale de dents semblables, trouvées au Pérou. Les rivière* Ckalunga m Indighirha. en Sibérie, sont renommées pour la grande quantité d'os et de défenses d'éléphants que l'on découvre sur leurs borda, dans un parlïiU étni de conservation ; cela est dû à la rigueur du climat, au peu de durée de la silBon d'été et à la presque comp'Ëte absence de pluie. Ces débris sont si communs en Russie qu'on s'en sert comme de l'ivoire ordinaire ; on a extrait du sein de la terre des défenses qui avaient Jusqu'à huit pieds do long et pesaient trois cents livres, et des molaires dont le diamètre était de neuf pouces. Mais les mâcbelléres d'éléphants trouvées en Amériquu étaient encore plus remarquables en ce qu'elles étaient pourvues de cou ronnes à k'ur sommet, comme celles des animaux carnivores ou des animaux qui se nourrissent d'o» durs ou de noix ; tandis qu'au contraire, lej molaires des éléphants qui maintenant ne se nourrissent que d'berbes et de végétau.^ mous sont déjiourvucs de couronni-s. Tite-Lîve, il est vrai, fait une distinction entre les éléphants d'Asie ou iudieus et ceux d'Afrique, et remarque que ces der.iiers sont Inférieurs aux premiers sous le rapport de la taire et de la force. Hais on n'a jamais pensé à rechercher s'il y avait une dilTérence notable entre les deux espèces dans les organes de la mastication, f.a dissemblance entre les molaires des élé-
Conime l'on pense bien, Bartram ne e'est pas fait faute de montrer sa collection de plantes au naturaliste sué. dois. Kalm a noté les suivantes qui se retrouvent dans les parties septentrioaaies de l'Europe :
1~-Le bouleau commun, tke common birch free, belula aJba (Bétulacées) — sur les coteaux.
2^Le bouleau nain, betvla nana — lieux bas au pied des coteaux.
3 — Le comaret, quintcfeuille rouge des marais, coma- Tum palustre (Rosacées) — dans les prairies, entre les les collines, dans le New-Jersey.
4 — La gentiane jaune on grande gentiane, ffenliana lutea (Gt-entianées) — dans les champs, près des montagnes.
phanls fuBsilei et celles des élé|j)iani3 du monije puBlililuviun, et [e fuit que leurs squelettes odI étâ trouvés dans des pays comme la Sibérie l'Allemagne et l'Amérique, que les proboscidiens n'habitent pas aujouril'bui, ouvrent un large champ aux conjectures sur la manière dont il.^ ont été transportés sous ces Satiludcs. Il est possible que ce déplacement ait été causé par les eaux du déluge. Il n'est pas contraire à la raison, â rbi^loire ou à la révélation de croire que ces squelettes soient les restes d'animaux qui vivaient sur la surface du globe antérieurement à la créalion moaaîque, en la considérant seulement comme une nouvelle modillcntion des créatures qui rhabital>;nl adaptée à l'etal actuel de notre planète, modiflcalion qui demeurerajusqu'à ce que les circonstances rendent un autre changement nécessaire. Alors nctrii globe passera par une nouvelk' création ou révolution, qui sera marquée par l'apparition surla terre d'animaux d'espèces nouvelles aussi. Tout homme quelque peu philosophe, ou p.-irté au raiaonoemenl, trouvera que ce plan donne une grande idée du Créateur, dans l'économie et la conduite de l'univers, et de plus, qu'il est conforme au se.is des paroles d'un écrivain sacré, qui dit : Psaume 104, !9, 30 — " Vous voilei votre visage, ils (les animaux grands et petits) te Iroubleut ; vous retirez votre souflle, ils expirent et rentrent dans leur poussière. Vous envoyez votre esprit, ils renaisient ei la Tace de la terre est renouvelée." Voir les remarques du Dr. Hunter sur les dents fossiles, dans les Transactions Philosophiques, Vol. LVIII. F,
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5 — La linuée boréale, linnœa borealis (Caprifoliacées), — montagnes da Canada.
6 — Le gale on piment-ioyal, viprica gale (Myricées) — lieux humides, dans le voisinage de la Snsquehanna.
T — La potentille frutescente, poteniilla frulicosa (Bosacées) champs marécageux et prairies basses, entre la rivière Delaware et NevF-Tork.
8 — La trientale d'Europe, irivntalis evroptra (Primuiacées) — snr les coteaux.
9— Le triglochin aquatique, trighdUn martlimum (Joncacées) — voisinage des sources minérales dans le pays des Cinq-Nations.
Bartram communiqua à Ealm une lettre qu'il avait reçue de East Jerset/, qui contenait le récit de la découverte d'une tombe indienne. Dans le mois d'Avril 1744, en creusant une cave, on trouva une grande pierre, et, à quelques pieds au-dessous, des ossements humains et un gâteau de maïs bien conservé, aaquel plusieurs personnes goûtèrent par curiosité. Il n'y avait ni lettres ni d'autres caractères visibles sur la pierre.
^ Le maïs ou Zea Mays, Linn. (ûraminéea) (1), était
l'unique céréale que les Indiens s'appliquassent à faire
produire à la terre. Ils plantaient aussi une grande
\ quantité de courges de l'espèce cucurbita latior {Squash),
' qu'ils ont toujoars cultivée depuis les âges les plus
reculés. Ils semaient des haricots (2) depuis l'arrivée
des Européens en Amérique; mais quant aux pois
I (3), ils en connaissaient le culture avant qu'aucun étran-
[ ger mit le pied dans leur pays.
{1) Tribu des Pbalaridées. M.
l!) Pbaseolus (Légumineusei.) M.
(3) Pisum (LégumineuBes.) M.
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Certaias arbres qui croisaeut Bpontanément dans les régions da Snd ne font que végéter duns des pays pins froids où leurs graines sont transportées par les oiseaux. Kalm a remarqué lui-même que le sassafras (Laarinées), qui est un arbre de haute futaie en Pensylvanie, à quarante degrés de latitude nord, n'est qu'un arbrisseau à Oawego et au Fort Nicholson, entre lefc quarante-trois et quarante-quatre degrés de latitude. L'érable à sacre, acer saccharinum (acérinées), ne parvient pas en Pensylvanie au tiers ou au quart de la hauteur qu'il atteint au Canada, où il est un bel et grand arbre. Les gens du peuple emploient les fleurs du sassafras en guise de thé ; comme combustible, il n'est pas estimé. Son écorce fait une bonne teinture jaune. Ou extrait des baies du sassafras une espèce d'huile qui est an remède très-efficace contre les douleurs rhumatismales. Kalm cite le cas d'une femme qui souffrait tellement dans un de ses pieds qu'elle ne pouvait plas marcher. Elle se servit de cette huile une première foie, et, s'étant aperçue que ce traitement lui avait apporté du soulagement, bien que l'odeur da remède lai eût causé des nausées, elle répéta les trictions trois fois, et fut complètement guérie.
Le Picui pileatus, pic-bois noir à huppe roage (1) était commun dans les forêts de la Pensylvanie, et même il y hivernait
Le 3 Ooctobre, Kalm passa la rivière Skulkill en bateau traversier, à une lieue en arrière de Philadelphie, et se mit en route pour Wilmington, autrefois appelé Ghristina par les Suédois, et qui est situé à trente milles au sud-ouest de Philadelphie.
Chemin faisant, il observa que la profondeur de la
'\) Samores. grimpeurs, M.
conohe arable n'est pas aassi considérable qu'elle derrait l'être d'après lea calculs de quelques savanh*. " Et, cependant," dit-il, " il est bien oertain que la terre n'a pas été remuée ici depuis le déluge" (1).
La straraoineoa pomme-épinense, Dalwa Sframonium (Solauées), se rencontrait fréquemment aux alentours des rillages. On la mettait, ainsi que le phytolaque, au rang des herbes nuisibles, et on ne leur connaissait aucune propriété utile. Aujourd'hui, on les considère comme des plantes d'agrément, et on les introduit dans nos jardins : la stramoine (qui est cependant an poison dangereux), à cause de la singularité de son fruit, et le
(I) Nous ri'griittons île ne i^ouvair 'lonner en entier une noie trèsintËressanle du traducieur anglais ; m lia elle est si longue que nous nr>uB bomprons à en fairt- une coiirie aiulyse.
Quelques savants pensonl que Vhumus ou lerre vég.'tale -le notr* globo s'accroU graduellement, pir la décomposition des plantas, d'un demipouce par cent ans, surloui dans les régions qui n'ont Jamais éiÊ livrées à la culture de|>uis h- iloluge. D'autres naturnlistes, Watleriui entre ouires, ne concourent pas dans cette opinion pour la raison qui suit ; Los couches d'humus excédant raremenl un pied, Il s'en suivrait qu'il ne s'est écoulé qu'une période de 3,400 depuis le délugo, tandis que d'après la chronologie de la Bible, il y a plus de 4,000 atis que cet évênemenl « eu lieu^
En Russie, de ce côté-ci de la riviJire Volg.t, il y a des plaines étendues qui n'ont jamais été cultivÈes depuis le firand cataclysme; car l'Idsloiri' nous appreni que les Scythes, les biarnialea, li>s Huns, lus Mugola, qui ont filé successivement les maîtres de ces vastes contrées, étaient des raoes nomades qui vivaient sans agriculture. C'S régions sont déponrvuns de bois da temps immémorial. Et cependant le sel y a deux et même quatre pieds de proronduur : ce qui démontre coml)i<?n est incertain le calcul d'un demî-|)ouce par siècle. L'analyse chimique des plantes Tuil voir qu'elles sont formées d'eau, de terre, d'alculis, d'huile, etc. D'où ci^s substances variée», nécessaires pour ta vég talion, sonl-elles venues originairement? Répondra qu'elles soûl le produit d'uutres plantes décomposées, c'est tomber dans un cercle vicieux. Elles Sjntl'ceuvre du Créateur de l'univers, qui les a douées des qualités nécess-tires pour la perpétuation des espèces. Porster conclut par dire qu'il abonde dans le sentiment de Kalm, et repjusse t'opin'on que la couche arable de la terre est le produit t\^ |a végétation F.
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phytolaqae, à cause de son port noble et de ses belles grappes de fleurs et de Traits qui se saccèdent toute l'anaée.
Kalm am\-a & Wilmington le 4 Octobre. Cette petite ville ftit fondée en 1733. Dans l'été de 1748, on y érigea une redoute pour la protéger contre les incursions des corsaires français et espagnols.
JJès le lendemain, le voyÉ^eur suédois repartit pour Philadelphie, suivant tantôt la voie publiijue, tantôt de petits rentiers i travers bois, examinant avec soin toutes les piroductions du sol.
Le lierre (1) et la vigne-vierge (2) grimpaient entrelacés avec le smltace (3) jusqu'à la tête des plus grands arbres. Le mélange de leurs feuilles rouges et vertes produisait le plus bel effet.
Kalm vit pour la première fois, à Chichester, bourg sur la Delaware, où les voyageurs passaient la rivière dans nn bac, an canot fuit d'un seul tronc de cèdre crcnsé.
En Pensylvaoie et dans le New-Jersey, ou employait Us graines de l'ansérine anthelmintique (Chenopodées) comme vermifuge.
Il y avait beaucoup de vergers à Chichester, et on y faisait du cidre.
Après une courte pause à Chester, petite ville de marché sur la Delaware, notre voyageur se remit en
(1) HeUra Hélix, Englis'i Ivy (Araliacées). M.
(I) Hedera Quinquefolia (Ampelidëas), espèce df aaae. M-
(3) Smilax laurifolta. H.
route, et le 6 Octobre an soir, il était de retour à Philadelphie. Le lendemain, il traversait la Delaware en bateau, et passait la journée dans le New-Jersey. Il fat frappé de la pauvreté du sol de cette province. L'as* perge (1) y était commune ; Kalm pense qu'elle est une plaate indigène de l'Amérique, parce qu'il l'y a rencontrée souvent à l'état sauvage.
Le pourpier potager (2) se trouve partout aussi à l'état sauvage.
Le bidcnt bidens bipinnala (Composées), dont les graines, garnies de trois épines armées à leur extrémité de petits crochets, s'attachent aux vêtements avec une. ténacité qui fait pester les mén^^res.
Parlant des huitres de Philadelphie, Kalm dit qu'autrefois on faisait du mortier avec leurs écailles ; mais on s'est aperçu que les murs des maisons dans la construction desquelles on avait employé cette espèce de ciment suintaient toujours.
Les ravages causés par un petit insecte de la classe des coléoptères (3) avaient fait abandonner la culture des pois. II s'en est peu fallu que le savant professeur n'introduisit lui-même, involontairement, cette vermine dans son pays. Lors de son départ de l'Amérique, il avait mis dans un papier des pois d'odeur verts et tout frais cueillis, parfaitement sains en apparence. Maie quand, à son arrivée à Stockholm, le 1er Août 1751, il ouvrit l'enveloppe qui les contenait, il se trouva que tous les pois étaient creux et renfermait, chacun, un insecte en train de sortir de sa prison, déjà la tête à la fenêtre et
(1) Asparagus (Liliucée^). M.
(!) Portulaca oUraeta (Portu lacées). M
(3) IiH bruche des pois, Bruc/nis p'ti. 1{,
OERMANTOWN. 49
prêt à s'envoler. Inutile de dire qu'il replia piécipi' tamment le papier, afin d'empêcher qn'aucun de ses hôtes dangereui ne prit son essor (1). Il avoue naïvement, qu'à cette vue, il fat pins effrayé que s'il eut été au moment de mettre la m»n sur une vipère, " car j'eus tout " de suite une claire perception de l'immensité du dom- " mage que mon cher pays aurait souffert, si seulement " deux ou trois de ces insectes nuisibles m'eussent " échappé. La postérité de beaucoup de familles, et " même les habitants de provinces entières auraient eu " raison de me détester comme la cause d'une grande " calamité." Cela ne l'empêcha pas d'envoyer quelques uns de ces pois à Linné, qui donna à l'insecte qu'ils contenaient le nom de Bruchus jfisi, bruche des pois, dont le plus grand ennemi, d'après ce célèbre naturaliste, est le Quiscale pourpre, Gracula Quiscula (2), auquel on a cependant fait une guerre acharnée pendant longtemps en Pensylvanie à cause de ses déprédations dans les champs de maïs.
Kalm alla passer encore deux jours à Germantown chez son ami M. Cock. On se livrait, dans cette ville, à la cultare de la patate des Bermudes, Canooloulm Batatas (3) (Convolvulacées) qui était connue à cette époque en Portugal et en Espagne et même en Angleterre, mais non en Suède. Le professeur à son retour avait apporté plusieurs échantillons de cette pomme de terre, qu'il se
(I) Quoi'jue M. Ealm ait évité soigneuseoient d introilulre cet insacte «n Europe, cependant, le Dr. Linné nous assure, dans son Système de la Nature, que leî contrées méridionales du continent en soot déji inrestêes. Scapoli le mentionne parmi ses Imeeia Carn'oHca, p. 63, Geoflroy en parle Aan» sen Instclt* de Paris et en donne un hon dessin, vol. \, p. 367.
il) Purple GraekU. Quiacalua Versicolor — .Vuiubon — (Coniroatres). M. (3) Batatas edutis, patate sucrée. H.
proposait d'introduire dans son pays; mais le vaisseau ayant lait eau dans une tempête, ils pourrirest tous. Les Espagnols font une sorte d'eau-de-Tie avec la patate sucrée.
Le Poly trie, genre de plantes cryptogames de la famille des mousses, était très-commun ; en certains endroits bas et humides, il couvrait toute la surface du sol.
L'agriculture était très-peu avancée dans la Peitôylvanie. Là, comme dans les autres provinces anglaises, on s'attardait trop dans l'ornière de la routine. Dès qu'un colon avait acheté une terre, il abattait une partie du bois qui la couvrait pour s'y conquérir un champ arable, qu'il labourait et ensenpençait. Le sol, cultivé pour ta première fois peut-être depuis la création, produisait naturellement une récotte magnifique. L'année suivante, le colon labourait encore la même pièce sans y mettre le moindre engrais, et il continuait ainsi d'année en année jusqu'au complet épuisement du sot. Alors, il laissait son champ en friche, prenait sa hache et se taillait en pleine forêt un autre champ, qu'il traitait de la même façon. Toute la terre ayant passé par ce système de culture, le laboureur retournait à son premier champ, qui avait eu le temps de se refaire, puis il l'abandonnait pour le second, qu'il laissait reposer à son tour. Comme on tenait les animnux dehors en toute saison, il ne se ramassait que peu de fumier pour les engrais. Les terres restant en friche pendant de longues années se couvraient à la longue de mauvaises herbes, que l'on ne parvenait à détruire ensuite que très-difEicilemcnt. Lorsque ie sol a perdu sa fertilité, il faut beaucoup de temps et de travail pour la lui rendre.
Un des esclaves de M. Cock montra à Kalm la peau d'un blaireau {Ursus J^eles), (1) qu'il avait tué quelques
(1) Mêles vulgaris (Plantigrades.) M.
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jours auparavant ; aprùB un examen attentif de cette dépouille, le naturaliste resta convaincu que le blaireau d'Amérique ue diffère pas de celui de Suède.
11 revint à Philadelphie dans la nuit.
12 Octobre. — Cette journée et les suivantes furent consacrées à des excursions sur les bords de la rivière Skulkill. Passant dans un champ, Kalm remarqua plusieurs petites galeries souterraines, habitées par une espèce de taupes, à laquelle Linné a donné le nom de Sorex Cristatus, mais qui est maintenant désignée par les naturalistes sous celui de Condylura Crislata, et qui est propre à l'Amérique Septentrionale.
Kalm a donné une description détaillée de ce petit mammifère carnassier de la famille des insectivores. Cette description est citée dans " The Treasurt/ of Natvr<U History" par Samuel Maunders, Londres, 1S70, qui en reproduit la partie suivante :
" Ayant réussi à m'cmparer d'une de ces taupes, j'ai remarqué qu'elle avait plus de force et de vigueur dans les pattes qu'aucun autre animal en proportion de sa
taille Lui ayant présenté un mouchoir, elle le
perça de trous en moins d'un instant Elle était
très-irascible, et se jetait avec fureur sur tout ce qu'on
mettait à sa portée Cette espèce de taupes ne vil
pas sous des monticules comme celles d'Europe, mais dans des retraites souterraines."
On rencontre dans les bois un arbrisseau dont les baies fournissent de la cire, et que pour cette raison les Suédois appellent Tallow skrub, les Anglais Candle-berry' iree ou Bay berry-bush. Linné lui a donné le nom de Myrica cerifera (Myricées) (1). Les bougies faites avec cet-
ll> Nous avonsrnmarquécoUe plante à Rualico, I!o du Prinw -Edouard, en juillet 1ST6. M.
te cire sont plus durables que les chandelles de suif; elles brûlent mieux et ne fument pas quand on les souffle, an contraire, elles répandent une odeur agréable. On fait aussi arec ce produit un savon excellent pour la barbe. Cette cire est, en outre, un vulnéraire efficace pour les blessures et un remède contre le mal de dents. Un marchand de Philadelphie s'imagina faire une bonne spéculation en expédiant aux pays catholiques de l'Amérique des cierges faits avec les baies du cirier ; mais il fut trompé dans son attente, car le clgrgé ne voulut pas les recevoir.
Avec le Faui-Pouliot, Penny Royal, Cunila pulegioides, (Labiées), 'plante qui a une odeur particulière trèsforte, on faisait un breuvage aussi bon que le thé, et qui se donnait pour exciter la transpiration dans les cas de rhume.
L'écorce de l'aune bouillie est excellente pour la guéri^n des plaies. On en tire aussi une teinture rouge et brune.
Les feuilles du phytolaque décandre, lorsqu'il est jeune, peuvent se manger en guise d'épinards. Mais lorsque la plante a atteint sa pleine croissance, il faut se garder d'en faire usage, si l'on ne veut se donner ■une attaque de dyssenterie. Il doit en être autrement de ses baies, appelées raisins d'Amérique, qui ont une saveur particulière, et dont les enfants sont si friands en automne.
L'écorce du noyer teint les lainages en jaune ; il en est de même de celle du chêne noir, Quercvs nigfa, et du Qufircus marilandica.
Les fleurs et tes feuilles de la balsamine, Impatitns noli tanière (Balsaminées), donnent la même couleur.
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La CoUinsonia Canadensis (Labiétis) a été dâcourerte par Bartram, qui l'a envoyée en Ëarope. Jnssieu, pendant son séjour à Londres, et Linné, ensuite, l'ont ainsi nommée d'après Peter CoUinson, marchand de Londres et membre des Sociétés Royales d'Angleterre et de Suède. L'odear de cette plante est agréable, mais très-forte, Kalm se plaint qu'elle lui donnait des maax de tête. Solvant les sauvages, elle guérit de la morsnre des serpeDts-à-sonnettes. Ailleurs, on l'appelle Herbe-aux' chevaux.
D'après plnsieurs observations qui lui ont été communiquées par Franklin, Kalm pense qu'une grande partie du pays était autrefois couverte par la mer. Parmi ces observations noas remarquons les deux suivantes :
lo. La présence de quantités immenses de coquilles dans le Sud, an pied des montagnes.
2o. Il n'était pas rare de trouver, à 14 pieds sous terre, des pierres rondes à surface polie, comme celles qui ont longtemps été exposées à l'action des eaux, et, à 18 pieds de profondeur, après avoir percé un lit de sable, une épaisse couche de vase remplie d'arbres, de feuilles, de branches, de joncs et de charbon de bois.
18 Octobre.— Kalm note une dizaine de plantes qui étaient en fleurs ce jour-là, et sur ce nombre six appartenaient à la famille des Composées : deux espèces d'astères, la verge-d'or commune, Solidago Virga Aurea, l'épervière, Hieracium, la millefenille, ou herbe-à-dindes, MiUefolium Achillœa, et la dent-de-lion, Leontodon Taraxacum ; il y avait une plante de la famille des Crentianées, une de celle des Oxalidées, l'oseille jaune des bois, Oxatis Corniculata, une de celle des Scrofalarînées, la digitale pourprée ou gant- de-Notre-Dame, Digiialis
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purpurea, une de celle des Hamamelidées, le noisetier, appelé Hamamelh Virginica.
.Plusieurs arbres, surtout les espèces qui fleurisseut de lionne heure au printemps, comme l'érable rouge, le lauiier d'été, avaient déjà leurs bourgeons si bien formés, qu'en les ouvrant on reconnaissait facilement tontes les parties qui concourent à la production du fruit, le calice, la corolle, les étamines et le pistil. Les boutons étaient extrêmement durs et serrés de maniôre à ks protéger contre le froid.
Les noyers noirs avaient perdu leurs feailies et laissé tomber leurs fruits.
Le cornouiller de la Floride, Cornus Florûta (Cornées), appelé Doi^ioood pa.1 les Anglais, est un bel arbre, surtout au printemps, quand il se couvre de ses fleurs blanches. Il est rare au Canada.
Le tulipier, appelé par les botanistes Liriodendron luHpifera, est un des plus grands arbres de l'Amérique du Nord ; rien de plus beau à voir que ce géant de la forêt paré de ses fleurs en torme de tulipes.
Le magnolier. Magnolia glauca, Linn., désigné par les Anglais sous le nom à' Arbre du Castor parce que ce petit mammifère, de l'ordre des rongeurs, est très-friand de son écorce ; il se rencontre rarement au nord de la Pensylvanie, où il commence à fleurir vers la fin de Mai. Il perd ses feuilles de bonne heure en automne, à l'exception des jeunes individus, qui les conservent tout l'hiver. Le parfum de ses fleurs est très-suave, et em baume l'atmosphère à une grande distance, surtout le soir. Eien de plus agréable qu'une promenade dans les bois lorsque le Magnolier est en floraison. Ses baies
qui sont d'une belle coalear roage, trempéds dans du rhum on de l'eau-de^vie, fout un excellent remède contre la toux. L'écorcc de cet arbre, réduite en poudre, s'emploie contre les fièvres, et est connue bous le nom de Quinquina de Virginie.
Kalm parle d'essais de domestication du bisou, du cerf et dn castor, qui ont été couronnés d'un plein succès. Il a TU des loutres apprivoisées qui suivaient leurs maîtres comme des chiens. Le sarigue (opossum) (1), et le raton (racoon) finissent aussi par se familiariser • mais on ne peut guérir ce dernier de ses habitudes de maraudeur nocturne.
Le dindon sauvage (2) est pins gros que son congénère domestique, et sa. chair est plus savoureuse. Les gens de là campa^e recherchent ses œnfs dans les bois pour les faire couver par les dindes de leurs bassescours ; mais ils ont soin, lorsque les petits sont éclos, de leur couper les ailes avant que leur instinct les porte à s'envoler.
On était parvenu même à apprivoiser des outardes (3), mais en leur coupant les ailes. Par exemple, elles ne voulurent jamais s'accoupler avec les oies domestiques et ne laissèrent pas de postérité.
Kalm assure avoir va des perdrix (4) et des pigeons de passage (5) qui vivaient dans la plus parfaite harmonie avec les volailles de basse-cour.
(1) Fumiile de l'ordre des Mar&uphux. M.
11} HeleagrieGallipuvo {Gallinacé.'s). M.
13) Anierftrui (PalmipèdcB). M.
0) Perdix cinereua (Gallinacécs). M.
|â) EclopisUs .Vitjyaioria IG.illinacécs), M.
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De tous les oiseaux rares de l' Amérique dn Nord, l'oiseaa-mouche, Trockilui Colubrts, eet le pins admirable. Catesby, dans son Histoire Naturelle de la Caroline, en donne nn dessin colorié de grandeur naturelle (vol. 1, p- 65, tab. 65), ainsi qu'Edwards, dans son Histoire Naturelle des Oiseaux, page 88, tab. 38. M Forster, dans une note, dit qu'il y a une espèce de Colibri encore plus petite, le Trochilus Minimus de Linné, qui ne pèse que vin^t grains. Bartram a gardé un couple d'oiseauxmouches pendant plusieurs semaines en les nourrissant arec de l'eau sucrée (1).
Ce petit favori de la nature, dont, comme l'a dit Bufibni le plumage réunit les couleurs les plus brillantes de l'émeraude, du rubis et de la topaze, arrive en Pensylvanie au printemps, lorsque la chaleur commence à animer et à faire éclore les germes de la vie, et s'y bâtit, dans les branches des arbres, un nid de forme ronde, du diamètre d'un pouce, tapissé à l'intérieur d'une sorte de duvet fourni par la grande molène et l'asclépiade, recouvert de mousse à l'extérieur, et destiné à recevoir deux œufs de la grosseur d'un pois. Sa tangue extensible, rétractile et bifide, son bec long et effilé sont organisés de manière à lui permettre de pomper le jus sucré des fleurs qui est contenu dans cet organe que les botanistes appellent le nectaire. Kalm a remarqué qu'il se plaît surtout dans le voisinage des jardins où croissent la balsamine et la monarde. Un habitant de la campagne peut
(1) Bariratn auraii gardé eus oiseaux-mouches plus longtemps et [leiiiêlre peniianl toute la durée de leur vie naturelle, s'il leur a"ait donné des jnsectesù manger. Un naturaliste de la Jamaïque, qui élève beaucoup de cea trochiles, dit qu'ils ne vivent pas seulement du nectar des (leura, mais qu'ils sont insectivores aua^i ; et que c'est parce qu'on ne peut leur (oumir des inseclis dans la traversée qu'ils meurent à bord dfs tais-
compter avec certitade snr la visite de l'oisean-moache, s'il a te Boîn de cultiver dans son parterre des fleurs à calices tubulenz. Le colibri, dout la vie est toat aérienne, lie se pose pas sur la corolle dont il aspire le nectar ; au contraire, il renvoie ses pieds en arrière et ne se soutient dans le vide que par l'agitation continuelle de ses ailes dont la vibration est tellement rapide que tout le corps de l'oiselet paraît comme enveloppé dans une gaze.
Les fleurs de ta monardesont verlicillées ou disposées par étages en anneaux rayonnants autour de l'axe, comme celles de la menthe, de la galiopside ou chanvre sauvage, de l'agripanme cardiaque et du lamier (1), et comme celles, au reste, de toutes les autres plantes appartenant à la famille des Labiées. C'est nu spectacle agréable que de voir l'oiseaa-monche voler d'une glomérule, après en avoir fait le tour en plongeant son bec vivement dans chacune des flenrs qui la composent, h nne glomérale supérieure, et de celle-ci à une autre plus élevée jusqu'au dernier anneau de la tige.
Il n'est pas farouche et on peut s'en approcher d'assez près ; seulement, si on fait mine de s'avancer directement sur loi, il s'éloigne avec une vitesse telle qu'il semble devenu subitement invisible.
Ces joyaux vivants, que lo Créateur s'est plq à vêtir d'une livrée si splendide, sont susceptibles des plus violentes passions qui agitent le cœur humain. Animés par la jalousie, ils se livrent entre eux des combats atharnés dont les péripéties les amènent jusque dans les maisons.
Une corolle trompe-t-elle leur attente après ies avoir attirés par sa mine appétissante, ils se vengent de la I rj UiTilha, galiopsU, Itonurut, Jnmium— Labiées.
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pauvreté de son jas en reffenillant à coups de bec avec une impétuosité qui tient de la colère.
Parfois ils fout des dégâts énormes dans les jardins, détruisent toutes les fleurs et en éparpillent les pétales sur le sol avec une fureur qu'on dirait inspirée par l'envie.
Généralement on n'entend que le bourdonnement de leurs ailes. Mais quand ils se battent, ils jettent un cri qui ressemble à celui des moineaux. Kalm pensait comme Bartram que les oiseaux-mouches ue vivent que du nectar des fleurs. Ils émigrent vers le sud, à l'automne.
Le 25 Octobre, Kalm passa toute la journée et celle du lendemain i empaqueter des graines pour les envoyer en Suède.
Le 27 du même mois le savant professeur partit de Philadelphie eu compagnie de sou ami. M, Oock, pour New York, " dans le but de voir le pays et de s'enquérir de la route la plus sûre pour parvenir au Canada à travers les solitudes qui le séparent des Provinces anglaises." Ils passèrent devant un grand nombre de fermes occupées par des Anglais, des Allemands et d'autres colons européens. Presque tous les cultivateurs avaient un verger près de leur maison. Dans une halte que uos'voyageurs firent dans la matinée chez l'un de ces fermiers, pour donner quelque repos à leurs chevaux, ils virent un oiseau-moqueur qui était gardé en cage. Linné a donné à ce chantre harmonieux et sans rival Ip nom de Tardas poli/glottot (1), à cause de son habilité à imiter le ramage de presque tous les oiseaux. L'édition Ltnglaise du voyage de Ealm en contient un dessin excellent, ainsi que du rouge-gorge,
(I) Mimus Puh'glotiUE iDi.'nlirostrPS.) M.
NEW-BRISTOL — TRENTON
Y«rs midi, Kalm et son compagnon tiieiit ane autre halte à NeW'Bristol, petite ville sise sur la Delaware, à quinze milles de PhUadelphie et tout en face de Burlington, résidence dn gouverneur du New-Jersey.
En partant de New-Bristol, ils trouvèrent la route bordée de beaux cottages, mais plus loin ils eurent à passer à travers une grande forêt et sur un sol très pauvre, qui, cependant, était couvert de lupins vivaces, Lupinus perennis (1). " La vue de cette plante, couvrant avec profusion un terrain si maigre, me combla de joie", (2) dit Kalm, " et je me mis à méditer sur la possibilité de tirer parti, en Suède, d'un sol de même nature pour la culture du lupin. Mais quel ne fut pas mon désappointement quand je m'aperçus que les chevaux et les vaches mangeaient de presque toutes les plantes à l'exception du lupin, qui était cependant très vert, doux au toucher et, en apparence, d'une fraîcheur invitante ! Peut-être trouvera-t-ou le moyen de rendre cette plante plus appétissante pour les animaux " (3).
Dans la nuit, les voyageurs, après avoir traversé la Delaware en bac, arrivèrent à Trenton, ville du New- Jersey, distante de trente milles de Philadelphie.
Le lendemain matin, 28 Octobre, ils continuèrent leur voyage, passant k travers un pays habité en grande partie par des Allemands et des Hollandais,
Leurs bâtiments de ferme étaient assez spacieux
lll L"giiiniiieiiï>t'6. âei:lioii de!; Pa]>i]iona';ée^, trlliu ùi:i Ginï&lècs. M.
\i) Le lupin blanc |<aruU soulirer de t'atmospbère tout l'engrais qui le fuit végéter ; celle propriété expliqiie commenl il peut praspt'rer dans un »ùl maii^re, aride, sur las sablits et l<'s graviers, lui qui dnniande de prérén<nce un lerr.iin humide et meuble à la Toix. M.
(3| 11 est ceriaia que d'ordinaire les animaux s'acc' mmojiinl très bien du lupin commt roiirrag>', lorsqu'il est frais. M.
pour contenir, à la fois, sons un même toit, l'aire, la grange, les étables, le feni! et la remise. Forster remarque, dans une note, qne ce genre de constructions, qtiî parait inusité au professeur, est fréquent dans le Nord de l'Allemagne, en Hollande et en Prusse, et qu'il est tout naturel que les colons venant de ces pays, l'aient adopté dans leurs nouveanz établisnements.
A dix heures du matin. Ealm et son compagnon entraient dans Frincetown, et comme il tombait une forte pluie, ils y passèrent le reste de la journée et la nuit. Au réveil, ils reprirent leur course, et à midi, ils étaient rendus à New-Brunswick, jolie petite villa de la province du Kew-Jersey, bâtie dans une plaine sur la c6te occidentale de la rivière Rareton (1). Une de ses rues était entièrement habitée par des Hollandais originaires d'Albany et pour cette raison portait le nom d'Albany street. Ces descendants de Bataves n'avaient que peu de relations sociales avec les autres habitants de la ville.
Dans l'après-midi, ils traversèrent la ririàre Bareton et poursuivirent leur voyage. A huit milles de New-Brunswick, le chemin se divisait en deux routes, dont l'une, celle de droite, conduisait à Amboy, principal port de mer du New-Jersey. Nos voyageurs prirent la route de gauche, et an soleil couchant, ils entraient dans Elizabeth-town ; mais ils ne s'y arrêtèrent pas et continuèrent leur course jusqu'à la traverse, à deux milles de la ville.
30 Octobre. — De cet endroit, Kalm et sou compagnon n'eurent qu'à traverser la rivière jusqu'à Staten Island pour se trouver dans la province de New York. Presque tons les habitants de l'île étaient des descendants
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de Hollandais, mais la plupart parlaient l'anglais. Â huit heures du matin, les voyageurs arrivèrent i nn point de la côte oà les attendait le yatch qui devait les conduire à New-York. Ils s'y embarquèrent, et après une courte et agréable traversée de hait milles en mer, ils arrivèrent heureusement vers onze heures de l'avantmidi dans le port de la future métropole dea Etats-Unis d'Amérique, quatre jours après leur départ de Philadelphie.
31 OcTOBBK. — Le savant naturaliste ne tarit pas d'éloges sur les huîtres (1) de New-Tork et leur goût exquis ; il décrit minutieusement les préparations qu'on leur faisait subir pour les convertir en conserves, dont on expédiait annuellement d'immenses quantités dans les Indes Occidentales. Il consigne la remarque, déjà faite par tout le monde, paraît-il, que ces bivalves sont meilleurs dans les mois qui ont un r dans leurs noms, tels que Septembre, Octobre.
Les Indiens qui habitaient la côte avant l'arrivée des Européens Ëùsaient leur principale nourriture d'huitres et d'autres mollusques ; ils en vendaient même de grandes quantités aux sauvages qui vivaient à quelque distance des bords de la mer. Kalm dit qae ce fait doit inspirer de la prudence aux savants qui bâtissent des théories plus ou moins hasardées snr la présence d'écaillés dans l'intérienr des continents.
Il n'y avait pas de homards (2) autrefois sur les côtes de New-York ; il fallait faire venir ces crustacés de la Nou-
(1) Osirea ejutig — HoUusca conchirera. M.
lï) IIoTMniR vulgarii (crustacea decapoda macrourt), crustacés décapodes, au corps 1res allongé et terminÊ par une <iiieue composée de plusieurs reuillets, tels que 1«8 écrevisses, les langoustes, les crevettes, etc. M.
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velle-Angletorre d'où ils étaient eipédiés dans de grandes barges. Il arrira un jonr qu'nn des bateaux sombra prtis de Hellgate à dix milles de Ja ville avec toute sa virante cargaison, qui recouvra sa liberté et ae multiplia si bien que New-Vork a cessé d'être tributaire des antres villes dn littoral pour sa provision de homards.
Les fièvres tremblantes étaient très commanea dans certaines parties de l'Amérique du Nord, et on les combattait av€C le quinquina, appelé poudre des Jésuites par les Anglais. Néanmoins, il parait que ce spécifique n'avait pas toujours l'effet désiré, et on y suppléait avec les feuilles de la sauge des jardins, Salvia officinalis, Liun. (Labiées).
L'écorce du chêne blanc était regardée comme un excellent remcde contre la dyssenterie.
Il se faisait à Albany, arec les Indiens do l'intérieur, un grand commerce de tridacnes (Clams) (1), espèce de coquillage bivalve dont la chair, séchée au soleil, élai * un mets favori des Indiens, et dont les écailles, converties en wampuvi, avaient, chez ces sauvages, la même valeur que l'or parmi les salions ciViliséee.
Il n'y avait pas de Juifs en Suède à cette époque, Kalm, qui n'avait jamais vu d'Israélites auparavant, et qui, par conséquent, était entièrement étranger à leurs coutumes et à leurs manières, parle longuement de ceux de New- York et de leur synagogue, qu'il visita deux fois le 1er et le 2 Novembre. Ils jouissaient des mêmes droits que les autres citoyens.
(1) Tridacni^s (Mollusca concliifera). genre de coijuilles bivalves qui vivent fiïéee aux rochers. Une de ces espèces, tridatna gïgas, sert de béoiiier dans lea églises caLhollqiieE. La cliair de la Iridacne êlail
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La ville de New- York fut fondée en 1623 par les Hollandais, qai Ini donnèreut le uom de Nouvelle- Amsterdam, comme ils avaient àéjh donné à tont le pays environnant celui de Nouvelle-Hollande. Les Anglais, sons le commandement de DesCartes (1), s'en emparèrent vers la fin de l'année 1664, Par son étendue, elle égalait Boston et Philadelphie dès 1748 ; - mais par la beauté de ses édifices, la grandeur de son commerce et son opulence, elle leur; disputait déjà la palme. Ses mes étaient bordées de platanes, d'acacias, d'ormes et de tilleuls dont le feuillage abritait des milliers d'oiseaux et de grenouilles de l'espèce rana arhorea — ou rainette (2).
La plupart des maisons étaient en briques ; il y eu avait encore dont le pignon donnait sur la rue.
Kalm dit que New-Tofk, outre la synagogue et le temple des Quakers, renfermait sept églises dignes de remarque. L'église anglaise, bâtie en 1695, deux églises hollandaises, dont une ancienne et l'autre nouvelle, une église presbytérienne, deux églises allemandes et une église française pour les réfugiés protestants.
La ville faisait un commerce étendu avec les Indes Occidentales. Mais elle n'avait pas de manufactures à cette époque. Elle importait tous ses draps d'Angleterre.
Du 1er Décembre 1729 au 5 Décembre 1730, il était entré dans le port de New-Tork 211 vaisseaux, et il en était parti 222.
(I) George Cnrlerel.— Uialory of New NeKjerlanils, j.ir le Dr. O'Callat^ban. (Note fournie par H. l'ubbé Verreau.)
(î) Genre de batraciens anoures, ou batraciens qui, dan? l'ùge a.lulie Q oni point de queue, M.
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La Tille était alors 1^ capitale de la Proriuce de New- York. L'Assemblée LégislatiTe y siégeait nne on deux fois par année à la convocation du gouTemear, qui avait le droit de la dissoudre à son gré, et qni, même, abusait qnelqne-fois de cette prérogative.
La nominatiou de ce haat fonctionnaire était réservée an bon plaisir du roi.
Tontes les colonies anglaises étaient indépendantes les nnes des antres ; chacune d'elles avait ses lois particulières et sa monnaie propre, et pouvait être considérée comme un état séparé. " Aussi," dit Ealm, " lea affaires " sont-elles conduites, en temps de guerre, avec autant <' de lenteur que d'irrégularité ; car, non-seulement le " sentiment d'une province est quelquefois directement ' opposé à celui d'une autre, mais souvent, les vues du " Gouverneur et de l'Assemblée d'une même province " sont différentes, et pendant que l'on se dispute sur les " moyens d'organiser la défense, l'ennemi a le temps de " s'emparer des places les unes après les autres. Il est " arrivé fréquemment que pendant qu'une colonie avait à " supporter tout le fardeau de la guerre, les provinces " voisines restaient dans une complète inaction comme si '• elles n'eussent eu aucun intérêt en jeu dans le conflit : " on bien, après avoir délibéré pendant deux on trois " ans sur l'opportunité d'aller au secours d'une colonie " sflBurr, elles finissaient par se déclarer contre toute în- " tervention. Bien plus, il y a des provinces qui, non " contentes de garder la neutralité, ont choisi le moment " où nne colonie voisine était ravagée par la guerre, pour " ouvrir un commerce étendu avec l'envahisseur. C'est " grâce à cet état de choses, que les Français du Canada, " qui ne sont qu'une poignée d'hommes en comparaison " des Anglais d'Amérique, ont obtenu de si grands avan-
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j' tagds en temps de gaerre : en effet, ces derniers ayant " pour enz le nombre et la puissance, devaient l'em- " porter très facilement sur leurs ennemis."
" C'est, cependant," ajoute Kalm, " un bonhenr pour " la couronne d'Angleterre que ses colonies de l'Âméri' '- que da Nord soient avoisinées par un pays français " comme le Canada. Il y a lieu 4^ croire que Je roi n'a " jamais été sérieux dans ses tentatives pour expulser " les Français de leurs possessions, ce qui pouvait «e " faire sans beaucoup de difficulté ; car les colonies an- " glaises ont tellement progressé, que déjà elles rivalisent " presque avec leur métropole par le nombre de leurs " habitants et par leurs richesses. Pour sauvegarder " son aatorité et surtout son commerce, la mère^patrie " interdit l'établissement de nouvelles manufactures " dans ses provinces d'Amérique, y défend l'exploitation " des mines d'or et d'argent, leur dénie le droit de tra- " fiquer avec les pays qui n'appartiennent pas à la " Grande-Bretagne, et ferme leurs ports aux vaisseaux " étrangers. Toutes ces restrictions et ces entraves sont " de nature à diminuer l'attachement des habitants des ■' colonies anglaises pour la mère-patrie. Leur mécon- " tentement est entretenu d'ailleurs par les nombreux " étrangers allemands, hollandais et français, établis " dans ces prorinces et qui, quoique vivant au milieu "des Anglais, n'ont pas d'ordinaire une tive tendresse " pour la vieille Angleterre. A des causes do désaffec- " tion, se joignent les aspirations d'an jeune peuple, le " désir de s'agrandir, l'amour du changement"
Bre^ Kalm finit par dire que plusieurs colons anglais loi ont exprimé l'opinion que dans trente on cinquante ans les provinces britanniques de l'Amérique du Nord seraient assez fortes pour former un état par elles-mêmes
entièrement ifidépeud^jit de la mère-patrie. " Mais,'* ajoute le savant et perspicace philosophe suédoia, " comme les côtes ne sont pas protégées, et que l'intérienr du pays est harassé par les Français en temps de guerre, leur dangereux voisinage devrait avoir l'effet d'empêcher que le lien entre les colonies et la métropole ne soit entièrement brisé. Le gouvernement anglais a, par conséquent, d'excellentes raisons de considérer les Français de l'Amérique du Nord comme ses meilleurs auxiliaires pour retenir ses colonies dans le devoir."
Il n'y avait que deux imprimeries à New-York et quelques journaux hebdomadnires publiés on longue anglaise.
En 1710, cinq sachems ou chefs iroqnois partirent de New-York pour l'Angleterre dans le but d'engager la reine Anne à faire alliance avec eux contre les Français.
Les premicis colons de New York étaient Hollandais. Quand la ville fut prise par les^Anglais et qu'elle leur fut cédée ensuite en échange contre Surinam, la plupart de SCS habitants restèrent en possession de leurs biens. Les anciens demeuraient fidèles aux coutumes et à la langue de leurs pères. Mais les jeunes gens ne parlaient déjà i 'las que l'anglais, fréquentaient les églises anglaises- et trouvaient mauvais qu'on ne les prît pas toujours pour dtfS Anglais.
L'anglomanie, passant dans les mœurs, émoussait bien le sentiment national, mais pas assez pour affaiblir l'attachement au sol. Propriétaires de vastes étendues de / terrains et des plus beaux domaines, les descendants des colons hollandais les gardaient avec jalousie, et ne consentaient à les vendre aux Anglais qu'à des prix
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énormes. Il s'en soirait que les émigr^nts arsient pea d'enconn^emeot à s'établir dans le pays, et se dirigeaient Ters les antres provinces.
Le 3 Novembre, Kalm partit de New-York pour retoarner à Philadelphie, on il arriva le S.
Le savant naturaliste se livre à une longue dissertation sur le putois {!), appelé généralement Polecat par
les Anglais, Skuitki New- York, Fiskatla par les Suédois, BéU puoMte, enfant d» IHable ou Peka» par les Français, Putorius AmericoHus Stfiatus par Catesby dans son Histoire Naturelle de la Caroline, el Viverra Putorius par Linné. Cet animal, on le sait, a une arme défensive redoutée des chasseurs dans son urine qu'il a La faculté de lancer au loin quand il est poursuivi, et qui répand une odeur des plus infectes, rappelant quelque peu. d'après Kalm, celle du géranium robertianum (2).
Malgré les tours désagréables que jouent ces mouffettes (3), on réussit quelquefois à les apprivoiser si biim qu'elles suivent leurs maîtres comme des chious.
6 Novembre.— Kalm alla passer l'après-midi chez M, Bartram où il fit la connaissance d'un gentleman de la Gnroline, qui lui fournit des détails intéressants sur cette province.
Le goudron, la poix et le riz étaient alors les principaux produits de la Caroline.
(I) Mephilis Amtncana, mamaiirtre carnassier ^u gearo i\i-i inouiïfucs « de la famille Jes carnivores (rigiiiRradeB. M.
iliGeraniiim robertln, Horbe à Eoborl (Géraninc^es). plant" .\ odeur désagréable, astringente, [Flore Canadienne, p. lit.)
(V) L'édiiion anglaise Jonnu du pulois {American poUcal") aussi bien qae du ralon (raiTOûn} dijs dessins qui ne so lro:iven'. ni'lan» le tmto suéilois ni dans l'eiliiion allcnind-, mais qui ont étâ )epr.>dults dans l'idition hollanlaisi).
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Fins d'une fois, assurait ce monsieur, on avait trouvé à des distances uonsidéiables des rivages de la mer, en creusant des pnite, des écailles d'huitres et même des becs pétrifiés d'oiseaux de mer, " des glossopètres (!) probablement," dit Kalm.
Il y avait deux espèces de renards (2) dans les colonies anglaises, le renard gris appelé renard de Virginie, et le renard rouge plus rare et qui était inconnu aur Indiens, selon M. Bartram, avant l'arrivée des Européens. D'apràs une tradition en crédit dans ces pays, l'espèce rouge aurait été importée d'Europe par un riche gentilhomme de la Nouvelle- Angleterre, très passionné pour la chasse à courre. Le traducteur anglais repousse cette explication peu scientifique, prétendant que les renards rouges sont venus de l'Asie et très probablemetat du Kamtchatka, où l'espèce en est commune. Il est possible que les Indiens ne les aient pas remarqués avant l'arrivée des Européens, parce qu'ils ne leur faisaient pas alors la chasse. Mais quand les peaux de ces animaux devinrent en grande demande, et qu'ils trouvèrent du profit à se les procurer, ils les regardèrent comme nne nouveauté. Dans tous les cas, ces renards s'étaient tellement multipliés, que l'on offrait nne prime d'un à deux chelins pour chaque bête rousse de cette espèce abattue.
Les loups (3) étaient aussi très nombreux autrefois. L'Etat donnait vingt chelins pour chaque tête de ces animaux féroces.
Le bœuf sauvage habitait principalement les forêts de la Caroline.
(1) Miner. Langues de pierre, dénis de poisson» pétriSëes. M.
(2) Cwit'i vulpes, (carnassiers digitigrades), Taniille dta canidés. U.
(3) Caais Lupus (carnassiers digitigrade»), (iimille des canîdto. M.
Le gnj fibreux, viscum filamentosum (Loranthacêes), plante parasite du chêne, était si commun dans cette même province qo'on en faisait des paillasses.
Une espèce de 'genêt à balais, spartium scoparium, (Papilionacées-Genistées), provenant de graines anglaises, croissait dans le jardin de M. Bartram.
Il avait aussi dans sa collection de cariosités des tmffes, Lycoperdon iuber (Lycoperdacées), qu'il avait trouvées au New-Jersey, dans un terrain sablonneux. Il eu montra une à son ami de la Caroline, et lui demanda si c'était le Tnckakoo des Indiens. L'étran'ger ré-, pondit négativement, prétendant que cette truffe, commune dans son pays, n'était bonne qu'à mettre dans du lait comme remède contre la dyssenterie. Le Tuckakoo est un tout autre végétal qui croit dans des terrains humides. Les cochons sont très friands de ses racines, et les déterrent avec leurs groins. Les Indiens les mettent sécher au soleil, après quoi ils les réduisent en une sorte de poudre ou farine, avec laquelle ils font du pain. £alm pense, d'après cette description du Tuckakoo, que ce n'est rien autre chose que l'arum Virginianum. Nous aurons occasion de parler encore de cette plante.
8 NoYEUERE. — Beaucoup de colons anglais et suédois . se livraient avec succès à l'apiculture. Mnis tout le monde était d'opinion que l'abeille commune (1) n'existait pas dans l'Amérique du Nord avant l'arrivé© des Européens. Les Sauvages n'ont pas de mot dans leur langue pour la désigner, et ils l'appellent la Mouche des Anglais. Il faut croire que l'élevage des abeilles n'était pas connu dans la Nouvelle-France lors du voyage de Kalm, car le savant naturaliste prétend que " les abeil-
(1,1 Afii Hellifiea, (Ilymenoplera). M.
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les ne peuvent vivre an Canada, et que toutes celles qui y ont été apportées ont péri darant l'hiver."
On se plaignait déjà beaucoup de la diminntion du gibier à plumes. Les anciens se rappelaient, en sonpirant, le temps où les baies, les rivières et les étangs étaient fréquentées par d'innombrables bandes d'oiseaux aqnatiques, tels que les outardes et les canards (1). Un bon vieillard de 90 ans se vantait d'avoir tué, dans sa jeunesse, nng-trois anas d'un seul coup de fusil. Les grues (2), autrefois si communes, étaient devenues rares (3). On pouvait en dire presque autant du dindon sauvage et de la perdrix.
Il n'y avait pas de lois pour régler la cUasse et protéger le gibier à certaines saisons de l'année, et y en eût-il eu, " que l'esprit de liberté qui domine dans le pays n'aurait pas souffert leur mise à exécution."
Au contraire, les oiseaux dont la chair ne se mange pas augmentaient en nombre, entre autres une espèce de geais appelés Shining Blackbirds par les Anglais et vo}euT$ de mais par les Suédois.
La diminution du poisson était une cause de regrets plus amers encore pour les anciens, lorsque, se reportant aux jours de leur jeunesse, ils se rappelaient ces merveilleux coups de filets dont un seul suffisait pour
(1) Anas bouchas (l'almipèdes). U.
(3) Cruj Canademis (Grallatores-Echasaiers). M. (3) LecapJlaine Amadas, le premier anglais qui ait Jamais rais In pied sur le sol de l'Amérique du Nord, rapporte qu'il Dl lever en débarquaot
d'immenses volûes de grues, la plupart hlanchea; elle* s'enrtiireot i lire^'aile, en pous^nt une ctameur^formidable qui, ré|)étèe par les échos d'alentour, lifi ret>'ntii aux oreilles comme le cri de guerre de toule une Kl mie. F.
la charge d'un cheval. Les temps étaient bien changés, dès 1748 ; " en Tain," pouvait-on dire déjà :
" Le p^chelir palient prend son po^te sans bruit, " TicDl la ligDS IremMante et sur l'oude la suit,
" il ne prend rien qne de l'ennui."
Franklin rapporta à Kalm une curieuse expérience que son père avait faite. Il s'était établi dans la Nouvelle-Angleterre, sur une terre située entre deux rivières qui se déchargent dans la mer, et dont l'une fourmillait de harengs (1), tandis que dans l'autre il n'y en avait pas an seul. Eu ayant pris quelques-uns au temps du frai, dans la première rivière, il leur enleva leurs œufs qu'il alla déposer, en passant par terre, dans l'autre rivière. L'expérience fut suivie d'un plein succès. " Cela donne à penser," dit Kalm, " que le poisson aime toujours à frayer au lieu même où il est éclos, et d'où il est parti pour sa première migration en mer."
11 Novembre. — On retire de terre assez souvent en Irlande des bois de cerfs très hauts et extrêmement branchas, et, cependant, les annales de ce pays ne font mention d'aucun fauve de celte espèce dont la taille corresponde avec dtfs cornes aussi gigantesques.
Quelques-uns ont voulu voir dans ces ramures colossales des dépouilles du fameux alcée d'Amérique {moosedeer) (2), qui, comme celui do la Forêt-Noire, échappa à toute classiScation scientifique exacte. Sa présencu en Irlande à des âges reculés s'expliquerait en supposant que cette île était unie autrefois à notre continent, ou qu'une suite d'autres îles plus petites, perdues maintenant, for-
(l| Clupca llar'tngus (Milacoptcrygieua).
[1] Cervui Alces iHuminanlia).
maient une chaîne entre l'Europe et le Nouveaa-Monde. Kalm, après aroir interrogé Bartram, Franklin et des voyageurs français da Canada, s'est convainca que l'élan è, taille gig-antesqne n'existe pas en Amérique. Le célèbre inventeur des paratonnerres lui rapporta cependant avoir vu à Boston, étant petit garçon, deux animaux de cette espèce qu'on destinait comme cadeau à la reine Anne, mais leur taille ne dépassait pas celle d'an cheval de forte encolure. Il est certain qu'il y a des élans — comme l'orignal du Canada, par exemple, dont les proportions sont hors du commun (1). C'est probablement un de ces animaux que Dudley a décrit sous le nom de moosetieer. Forster, le traducteur anglais du voyage de Kalm, corrobore l'opinion de ce dernier, et fait remarquer que les Algonquins donnent à l'élan le nom de M'tsu, d'où vient probablement le mot anglais de tnnwedeerl(2).
Franklin fit don au naturaliste suédois d'un morceau d'une certaine substance minérale qui, à cause de son inaltérabilité, est employée pour les fourneaux de forges. C'est un mélange de pierre ollaire, d'ophite et d'asbeste.
Avec une autre sorte de pierre appelée pierre à savon, et que Kalm décrit comme suit dans le language scientifique du temps, saxum talcosum pai licwiis spalaceis granatisque immixtis ou talc mélangé de particules de spath et de grenat, on faisait des àtres de foyers, des chaperons et des revêtements de murs,
(1) '' S«Ion les anuvagcs, les orignau» op Orginal. Ses tuj 'ts lui rendent toutes s briand. M.
(2) La paléontologie nous enseigne aujourd'hui que les bois de cerfs trouvés dans les tourbières d'Irlande sont des débris fossiles, et qu'Ut ont appertoDu d des individus antédiluviens. M.
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Les colonies ang-laises importaient le sel des Indes Occidentales. On avait déconvert dn minerai de plomb, mais en troppetite quantité pour qu'on pûtl'eiploiter. On avait AQsei trouvé un aimant de bonne qualité, et Kalm s'en procura plusieurs échantillons. II s'extasie sur la richesse des mines de fer de la Pensylvanie.
L'amiante, substance minérale filamenteuse, que l'on nomme aussi asbeste, et dont on fait de la toile et du papier incombustibles et aussi des bourses, témoin celle que Franklin apporta avec lui en Angleterre et qu'il donna à Sir Hans Sloane (1), était très abondante dans cette même province. Le célèbre physicien raconta à Ealm nne mystification dont un de ses compagnons imprimeurs fut la victime. Il le chargea un jour d'aller porter an monlln à papier un morceau d'amiante avce ordre de le lui rapporter converti en feuille. L'ouvrier ayant rempli sa commission, Franklin prit le papier, en fit un rouleau et le jeta dans le feu en disant au typographe qu'il allait être témoin d'an miracle. Grande fut en efiet la stupéfaction du pauvre diable quand il vit que le papier ne s'enflammait pas. Franklin lui expUqna alors en quelques mots les qualités particnlières de cette composition, puis il sortit. Â peine fut il eenl, que notre imprimeur, tout fier de sa science nouvellement acquise, se promit bien d'en faire montre à la première occasion. Sur ces entrefaites, entrent plusieurs personnes qni étaient dans le secret. Notre homme n'eut rien de plus pressé que de dire aux nouveaux venus : " Voyez- vous cette feuille de papier, que j'ai faite moi-même, eh ! bien, je parie que je la jette au feu et qu'elle ne brûlera pas." Sa gageure fut acceptée ;
11) Uédecln el bolaniste IrlaDdaïa. M.
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mais pendant qu'il était occupé à actirer le braeier, left mauvais plaisants enduisirent le papier de graisse, qui s'enflamma au premier contact du rouleau avec le feu. Notre savautasse, pensant que la feuille était détruite, ne revint de sou ébahissement qae lorsque ses compagnons lui eurent découvert entre deux éclats de rires l'artifice dont ils avaient naé.
Le merveilleui instinct de la fourmi (1), qui fait encore aujourd'hui le sujet des études incessantes des naturalistes, ne pourait être ignoré d'un observateur aussi patient que Franklin. Kalm rapporte une expérience du savant américaiu, qui est de nature à confirmer l'opinion de ceux qui prétendent que ces insectes ont la faculté de se communiquer mutuellement leurs pensée s et leurs désirs. Mais n'oublions pas que nous faisons une simple analyse et non une traduction et passons outre.
18 Novembre. — Tous les arbres à feuilles décidnes avaient perdu leur verdure.
14 Novembre. — L'écureuil gris (2) est très commun gU Fensylvanie. A la diffêrence de celui de Suéde, la couleur de son pelage ne change pas en hiver. Il fait son lit dans des creux d'arbres avec de la mousse, de la paille et d'autres matières soyeuses. Sa nourriture se compose d'amandes, de noisettes, de chincapins ou faînes, de glands et sartout de grains de mais, dont il est très friand. Ce gentil petit animal a la prévoyance de la fourmi. Durant la belle saison, il amasse des provisions, qu'il dépose dans des cachettes souterraines; il en remplit son nid afin de n'avoir pas à
(l| Formica rufa (Hymenoptera).
|!) Siiurus Carolinenais (Rodeniia)
sortir de son gtte en quête d'aliments pendant les gros froids de l'hiver. La tempéralnre s'adoacit-elle an lendemain d'une forte gelée et à la veille d'une autre, on voit les écureuils descendre de leurs demeures aériennes et courir les bois à la recherche de leurs silos pour en rapporter des vivres dans leurs nids. Mais il leur arrive souvent de trouver Jes magasins eSbndrés et vides de provisions. Les auteurs de ces dégâts sont les cochons ; plus souvent encore ce sont les Indiens et même des blancs qui font des perquisitions actives dans les forêts, afin de découvrir les cachettes des pauvres sciuriens et de voler leur trésor, toujours composé d'amandes de choix, parvenues k pleine maturité, et qoe les vers n'ont pas attaquées. Le loir, Mus cricetus, Linn. (1), apporte le même soin dans le choix des noix et des glands dont il fait aussi provision.
L'écureuil s'apprivoise - iacilement. Il mange assis sur son train de derrière, à l'ombre de sa queue relevée eu panache au-dessus de sa tête, et tient entre ses pieds de devant le gland qu'il grignote. L'habitude de claquer des dents quand il voit venir quelqu'un dans la forêt, lui attire plus d'un coup de fusil qui ne lui était pas destiné. Le bruit qu'il fait ainsi donne l'éveil an gibier qui s'envole, et le chasseur désappointé passe sa mauvaise humeur sur la sentinelle avancée qui souvent ne s'en porte pas plus mal pour cela, car l'écureuil n'est pas facile à tirer. Dès qu'on donne après lui, il grimpe sur un grand arbre et s'y tient toujours du c6té opposé au chasseur, tournAut autour du tronc chaque fois que son ennemi tourne autour de l'arbre. Il continue cette manœuvre jusqu'à ce qu'il ait la chance de trouver une enfourchure foimée de trois branches ou
(1) Myoïus AveUanariiit vulg, cioque no.x. (Rodentia). M.
un nid abandonné, et alors il peat ee considérer en BÂreté. Ealm dit en avoir cependant taé planenre, et il a remarqQé qu'ils étaient couverts de puces.
Le serpent à sonnettes dévore beaucoup d'écureuils. Comment une créature rampante peut-elle léussir à faire sa proie d'un animal aussi a^le ? Kalm croit que c'est an moyen de la fascination. Le serpent se tient au pied de l'arbre la tête élevée et les yeux fixés sur l'écureuil. Une cfiSuve majpiétiqne émanant de ses prunelles ardentes, stupéfie sa victime, l'attire à loi jusqu'à la forcer à se jeter dans sa giieule béante. Âussit6t que le sciurien rencontre le regard de son ennemi, il conunence à pousser des cris plaintifs sur une note si bien connue que les passants qui l'entendent se disent de suite : " Voilà un écureuil charmé par un serpent." L'alerte petit rongeur, en proie à une vive inquiétude, monte dans l'arbre un peu, puis il en descend, puis il grimpe encore plus haut pour redescendre encore plus bas. Et le serpent ne cesse de le tenir soos le feu de son regard enflammé jusqu'à ce que l'écureuil, haletant, épuisé, se laisse choir sous la dent venimeuse dn crotale.
Ealm a donné une description plus détaillée de la fascination exercée par les serpents sur les oiseaux et les écureuils dans les Mémoires de l'Académie Boyale des Sciences de Stockholm (année 1753).
Forster, le traducteur anglais, ne croit pas à la fascination. Les serpents, dit-il, dans une note, ne dévorent guère que les oiseaux et les écureuils dont les nids sont à leur portée, et les cris -l'alarme que jettent leurs victimes en montant et redescendant de branche en branche, ont pour but de détourner l'attention de l'ennemi
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de dessOB leurs couvées ou petlU. Mais, parfois, il arriTO qu'an bond ou essor mal dirigé les rapproche assez du serpent pour les mettre à portée de ses redoutables mâchoires, et le gentil petit animal, quadruftôde ou oiseau, ne tarde pas à uourir soos l'effet du poison et à devenir la proie du reptile.
Pendant un temps, les écureuils causèrent des dommages si considérables à la récolte du mais que le gouvernement offrit de payer trois deniers chaquef tête de ces petits quadrupèdes, et on en fit un tel carnage que cette proscription coûts au trésor dans la seule année de 1749 à 1750 l'énorme somme de hait mille lonis.
L'écureuil volant (seiurus volans) est pins rare qne l'écDreuil gris ou noir et ses habitudes mnt différentes. C'est un animal nocturne, qui reste caché dans sa retraite toute la journée, à moins qu'on ne lui donne la chasse, et ne se met en mouvement que la nuit pour aller chercner ses aliments, qui, du reste, sont les mêmes qne cenx des autres espèces d'écureuils. Il vole au moyen d'nne double luembrane qai lui permet, en s'étendant, de santer d'un arbre sur un autre ; il peut faire, ainsi, nn trajet de vingt-cinq h trente pieds dans l'air. Ces sciuroptères s'apprivoisent très facilement
Kalm parle d'une antre espèce d'écureuils, l'écureuil suisse {sciurui atriatus) on écureuil de terre de Catesby, qui vit dans des galeries souterraines, et ne grimpe sur les arbres que pour y chercher un refuge contre lea poursuites du chasseur. Sa longueur est d'environ six pouces, non compris sa queue, qu'il porte aussi en panache. Son pelage est couleur de fer ou brun foncé et marqué de cinq raies noires, dont l'une impaire, s'étend le long de
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l'échine entre les quatre aatres formant paire sur '. chaque flanc. On le voit raremeni rhiver, qu'il passe confiné dans sa retraite, vivant des provisions qu'il a amassées pendant la belle saison. Les chats Ini font une guerre acharnée. L'écureuil suisse ne s'apprivoise jamais entièrement ; il est toujours dangereux de le toucher arec la main nue, et sa morsnre est très douloureuse (1).
Après un examen minutieux d'un vase indien d'une belle facture, ornementé avec profusion, et de fragments de vieilles poteries, indiennes aussi, Kalm émet l'opinion, d'accord avec Bartram, qu'outre l'argile, il entrait dans la composition de ces ustensiles des matériaux dout la nature différait suivant celle des lieux où ils étaient fabriqués. Les sauvages qui habitaient les bords de la mer mêlaient avec la terre glaise de la poudre d'écaillés de moules et de coquilles de limaçons, et ceux de l'intérieur de la poussière de cristal de roche. Mais leur mode de fabrication des vases est encore entièrement inconnu. Il est certain qu'ils ne leur faisaient subir qu'une légère cuisson, car l'argile de ces vaisseaux est si molle qu'on peut la couper avec un canif. Et cependant la confection en est excellente, puisqu'il n'est pas rare de trouver des vases indiens en parfait état de conservation après un séjour de plus d'un siècle dans le sein de la terre, Mais cet art s'est entièrement perdu parmi les sauvages depuis l'établissement des colons européens en Amérique. Kalm dit avoir vu nu pot en pierre d'ophite.
On avait découvert une carrière d'ardoise {schialus tabularis) près de la rivière Skulkill.
(l)L'cd[tiononglttise conlienlunegravumreprésealonl l'écureuil vola :il et l'écvireuil suisse, luquella est reproduite dans l'éditioD hollandaise avec l'addition d'un dessin du putois d'Amérique ou bËte-puante. M.
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Ealm a sa par Bartram qu'il y arait dans les montagnes de la Pensylvanie de nombreuses grottes et cavernes dont les stalactites présentaient l'aspect le plus curieux et le plus bizarre, mais il ne les a pas visitées.
20 Novembre. — Kalm alla passer quelques jours à Raccoon (1), dans le New-Jersey. C'est dans cette excursion que le botaniste suédois vit pour la première fois l'arbuste que ses compatriotes d'Amérique appelaient arbre à cuillère, parce que c'est de son bois que les Indiens faisaient leurs coillèies on truelles ; les Anglais, laurier, parce que ses feuilles ressemblent à celles du lanrier-cerise, et que Linné nomma Ealmia en l'honnear de l'illustre voyageur. Kalmia foliis ovatis, corym. bis ierminalibus ou Katmia latifolia (Ericacées). Chose singulière, les feuilles de cette plante, qui sont un véritable poison pour les chevaux, les bœufs et les moutons, forment la nourriture ordinaire des cerfs lorsque la neige couvre le sol. Les chasseurs en trouvent toujours dans les intestins de ces animaux durant cette saison, et les chiens qui mangeut ces débris deviennent comme stupides et tombent malades. Les feuilles de la Kalmie forment aussi, en hiver, la nourriture du ptarmigan, Lagopus mutus, appelé Hazel'Hen parles Suédois (2).
Le bois de la K&lmie est très dur ; on en fait des axes de poulie, des navettes de tisserand. Il est fort recherché par les tourneurs et les menuisiers. Les feuilles de cet arbuste pétillent dans le feu comme le sel. Ou prétend que dans les incendies si fréquents qui consument des forêts presque entières, l'élément destructeur s'arrête lorsqu'il rencontre un groupe de Kalmies.
{Il Aujourd'hui Swedesboro. M.
(2) Oiseau de l'ordre des gallinacés, famille des tétras. M.
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Une décoction de racine de easeafras, bne chaque matin sTec application de ventouses sur les pieds, a guéri, paraît-il, plus d'un hydropiqae.
Au commencement du t8e siècle, on avait l'habitude, à Londres, de boire du thé de feuilles de sassafras, mais quand on a su que cette infusion était donnée aux syphilisês, l'usée de cette boisson a été abandonnée.
Kalm fait une observation qui montre avec quelle sagesse tout a été ordonné dans la création. C'est que dans les régions du Sud, où les bestiaux broutent le patutin des«hamps toute l'année, la plupart des espèces d'herbes sont annuelles et se ressôment d'elles-mêmes. Dans les contrées septentrionales, an contraire, comme au Canada, par exemple, où les cultivateurs ont besoin de plus de fourrage pour nourrir leurs animaux à cau^e de la longueur des hivers, la plus grande partie des herbes sont pérennes et vivaces.
Les habitants du New-Jersey faisaient de la bière et même de l'ean-de-vie avec les pommes du plaquemînier de Virginie.
Ils cultivaient en grand plusieurs espèces de melons (1) et de courges {2), ainsi que le' sarrasin {3;, peu apprécié, cependant, par les Français du Canada.
Vers le soir, le sol dans les bois, étincelait de lueurs phosphoriques jetées par les vers-luisants (4). Kalm décrit ces insectes comme suit : Corps linéaire formé de onze articulations jointes comme celles des cloportes, allongé
(1) Cucumis JVelo ICucwbithcéea). M.
(ï> Cucurbita tCucurbitacées). M.
(3) Fagopyrum eso^mtum (Polygonacéea|. M.
(4) Lampjp-U noctilaca (CoUoptera).
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aax denx extrémités, et d'ane lon^aeur de cinq ligneB et demie géométriques; coulenr bnine, antennes coartes et filiformes, pattes attachées aux articulations antérieures. Qnand l'insecte rampe, ses articulations postérieures traînent sur le sol et aident à ses mouvemituta. L'extrémité de sa queue contient une matière qui reluit dans les ténèbres, en jetant une lumière verte.
Las feuilles du houx, Ilex aquifolium (Ilicinées), pilées dans un mortier et bouillies, se donnaient contre la pleurésie.
Beaucoup de fermiers cultivaient le lin (1), peu le chanvre (2).
On coupait avec la faucille ie seigle (8 , le froment (4), et le sarrasin, mais on fauchait l'avoine (5). Les champs étaient laissés en friche pendant uae année. Tous les habitants avaient des vergers.
Les anciens colons remarquaient que le volume des eaux avait beaucoup diminué dans les lacs et les ruisseaux depuis leur établissement dans le pays. En creusant des puits, on avait trouvé, à la profondeur d'une vingtaine de pieds, des écailles d'huîtres, des coquilles de moules, des roseaux et d'autres plantes marines.
La présence de ces fossiles dans l'intérieur de la terre démontre, dit Kalm, qu'une grande partie de la province de New-Jersey, i des époques reculées, était recouverte par les eaux de la mer.
(I) Littum (Unées). H.
(3) t'imnabu tatiM (Canna binées). M.
(3) Secait (Graminâee). M.
(4) Triticum (Graminées). M.
(5; Asetia (Graminées). M.
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Oa avait aussi découvert, à la même profondeur, des hlocs de bois, les ims pourris, les autres paraissant comme noircis par le iVîii, des briques, des cuillères et des truelles, et même jusqu'à une botte de lin. Au récit de cotte doriiièie trouvaille, Kalra, qui avait remarqué d^Jà que le lin n'est pas une niante indigùne de l'AmériquL', se récria: — "Assurément," dit-il aux vieux colons suédois qui prétendaient avoir été témoine oculaires de cette découverte extraordinaire, " voue vous êtes trompés ; vous avez pris î:our du lin quelque végétal du pays, le liu de Virginie, par exemple, ou la liaaiie du Canada, anlirrhinum canaUeme" (t), "Non," répondirent les vieillards, " et la preuve que nous n'avons pas fait erreur, c'est que la botte était encore munie de son lieu :"
" Il est certMD, cependant," dit le savant botaniste, " que les Européens, & leur arrivée en Amérique, n'ont trouvé Jiotre Un commun ni à l'état sauvage ni en culture parmi les Indiens. Comment donc a-t-on pu en retirer toute une botte des entrailles de la terre ? Fautil supposer que, dans les anciens temps, il y avait ici une nation qui connaissait déjà l'ueage du lin ? J'aime mieux m'en tenir à l'opinion qu'on aura pris des plantes d'A* mérique pour du lin." Mais il ne manquait pas de gens qui s'appuyaient sur ces découvertes de pièces de bois, de briques, de truelles, de cuillères et d'autres ustensileB évidemment faits de main-d'homme, pour conclure que l'Amérique était habitée avant le déluge.
27 Novembre — Kalm donne une liste des arbres qui avaient encore leur verdure à cette saison de l'année : 1 — Le houx, Ilex aquifolium.
(1) (Sorofuliirinées)- M.
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2 — La kalmic latifoliée oa arbre-à-cuillère.
3 — La kalmie angastifoliée.
4 — Le magnolier glauqae ou arbre-à> castor.
5 — Le gnî, Viscum album.
6— Lg cirier de la Caroline, Mi/riaa cinfera.
1 — Ls sapin, Pinu$ abies (1).
8 — Le pin sylvestre, Pi««s sj/lveslris {Conifères).
9 — Le cèdre blanc, Cupressus thyoides.
10 — Le cèdre rouge, juniperus Yirginiana.
K&Itn attribue la perte prématurée des dents, ei coramane parmi les colons et surtout chez leurs filles et leurs femmes, à l'usage du thé bouillant et des mets trop chauds. " Les Indiens, qui ne mangent que des viandes froides, ont tons des dents saines. "
Il note plusieurs remèdes contre les fièvres intermittentes si fréquentes alors dans les provinces anglaises et qui attaquaient les étrangers, la première on la seconde année de leur arrivée. Ces remèdes sont le quinquina, l'écorce de la racine du tulipier ou du comoailler, l'écoroe jaune du pêcher, les feuilles de la potentille. potenlilla repians, palentUla canadensis (rosacées), les racines de la benoîte des ruisseaux, geum rivale (rosacées), la sauge mâlée avec du jus do citron.
Le voyageur suédois parle longuement d'une maladie qui faisait tous les ans de terribles ravages parmi les colons, dépeuplait en quelques jours des villages entiers et qu'il appelle pleurésie. A la vérité, pinceurs des aymptâmes qu'il décrit comme la fièvre et les points de c&té, sont propres à cette affection. Mais la pleurésie n'est de sa nature qu'une maladie accidentelle due, la plupart du temps, à quelque imprudence ; elle n'est ni
lit Abies Americana (Contferea). M.
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contagieuse, ni épidémiqne. Tous les autres symptômes rapportés par l'anteiir, comme l'ioflammation de la gorge, l'enflure du cou, la difficulté d'avaler, ressemblent à ceux de la maladie appelée autrefois angine gutturale gangreneuse et diphtérie axijourd'hui, et qui est contagieuse.
" Le mal était si violent," dit Kalni, " que lorsqu'il attaquait une personne, elle mourait au bout de deux oa trois joars." Ot la pleurésie n'a pas ce caractÈre d'intensité, et elle dure plus de neuf jours (1).
Le 3 Décembre, Kalm retourna à Philadelphie.
Des vieillards hollandais se rappelaient avoir entendu dire, dans leur jeunesse, que les Indiens fumaient avec des pipesde cuivre, lors de l'arrivée des premiers colons sur cette terre d'Amérique. En effet, mais longtemps après, une belle mine de ce métal fut découverte, entre Elizabethtown et New- York. Lorsqu'on commença à l'exploiter, on trouva des traces d'anciennes fouilles, cQmme des outils et des excavations. Ealm pense que ces premières recherches furent tout simplement faites par des Indiens ; " à moins," dit-il, "qu'on ne les attribue à nos vieux Normands, qui, suivant le recueil de nos anciennes traditions appelé Sagor, seraient venus attérîr sur ces côtes, longtemps avant les découvertes de Christophe Colomb ; car il n'y a pas de doate que l'excellente terre de la Tinlande dont ces hardis navigateurs ont décrit les merveilles, était l'Amérique du Nord" (2).
Franklin se plaisait à raconter que le territoire de la province du Khode-Island avait été cédé tout entier aux Anglais par un grand chef sauvage en échange contre une
(I) Quelques-uns des symiitômes dâcrilg par le savant professeur rea-
semblent à ceux de la maladie que l'on désigne aujouririiuî sous le nom de pleoro-pneumonie épidémique. M.
('Z) Ici, le traducteur anglais renvoie le lecteur à l'ouvrage rare et curieux intiiuU : " Torfœi hisioria Vinlandiie aniiquce seu partis Americx Septentrionalis," Hasniffi, 171^, 4to.
paire de lunettes. Kalm, qui était peut-être myope, n'a pas l'air de considérer qae le sachem ait fait nu mandais marché. Il se contente de remarquer que cet Indien savait ce que vaut une paire de lunettes : " car il n'y a pas de donte que si les verres étaient bien rares, et que si on petit nombre de privilégiés senls pouvaient s'en procurer, ils se vendraient le prix des diamants. "
Il y avait deux classes de serviteurs dans les colonies anglaises, les domestiques et les esclaves, et la première classe se divisait en deux catégories ;
lo. Ceux qui, de condition libre, se louaient à l'année au prix variant de huit & vingt louis, nourriture à part.
2o. Les pauvres immigrants qui, n'ayant paa eu les moyens de payer leur passage, étaient convenus avec le capitaine du vaisseau sur lequel ils avaient fait la traversée, de se laisser vendre, pour quelques années, à leur arrivée en Amérique. Cette catégorie de domestiques, qu'on appelait les engagés, comprenait des individus de tout âge et de tout sexe, et beaucoup de malhenreux qui fuyaient l'oppression et la persécution religieuse.
Les esclaves étaient tous de race nègre. Le maître n'avait pas droit de vie et de mort sur eux. La loi condamnait même à la peine capitale celui qui tuait son esclave. Mais on n'avait pas connaissance qu'un blanc eût jamais été exécuté pour le meurtre d'un noir. Un nègre, homme fait, coûtait de quarante à cent lonis ; un négrillon environ quatorze louis ; une négrillonne huit loois. Les Quakers s'étaient d'abord fait un scrupule de posséder des esclaves, mais chez la plupart, l'intérêt avait en bientôt raison de cette délicatesse de conscience.
Le maître qui avait des esclaves des deux sexes les obligeait de se marier entre eux, parce que tous les
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enfants qui naissaient de ces «nions lui appartenaient. Mais celui qui, ne possédant qu'un nègre mâle, lui permettait de piendre femme dans la maison d'un propriétaire voisin, n'avait pas part avec ce dernier dans les fruits de ce mariage. C'était, par conséquent, un "grand avantage que d'avoir une négresse pour esclave.
Les mariages entre blancs et noirs étaient défendus sous peine de mort.
" Il est vraiment pénible," dit Kalm, " de voir comme les maîtres sont peu soucieux du bien être spirituel de leurs esclaves dans la plupart des colonies anglaises," On craignait d'en faire des chrétiens, de peur qu'ils ne vinssent à s'cuorgneillir en apprenantqne tons les hommes sont frères.
Les noirs connaissaient une aorte de poison lent avec lequel ils exerçaient K'urs vengeances ; mais rarement ils en usaient contre leurs maîtres. On n'a jamais pu découvrir en quoi consiste ce poison. C'est cependant une substance très commune et qui se trouve partout : car le nègre se procure le poison facilement, dans n'im- ' porte quelle partie du monde, qu'il habite. Il est certain que ce n'est pas une plante. Un esclave de la campagne, que son maître avait pris en affection, et qui, i cause de ceia, était l'objet de la haine de ses frères, se trouvant à Philadelphie un jour de foire, fut emmené par d'autres nègres à une partie de plaisir. On buvait à la ronde dans un pot qui passait de main en main. Le campagnard se tenait sur ses gardes. Il refusa la première fois; à la seconde tournée, cependant, il céda aux instances de ses hôtes et porta le pot à ses lèvres. Mais à peine ent-il avalé quelques gorgées du liquide qu'il s'écria : " Quelle est cette bière-là ? elle est pleine de " désignant la substance par son nom, que
Kalm a ri.'mplacé par des points, pensant qa'il valait mienx ie taire dans l'intérêt de la société, vn que c'est le nom d'an ingrédient ei.trêmement commun. Aux reproches du pauvre diable, qui les accusait de l'avoir empoisonné, ses compagTions, hommes et femmes, répondirent par dos éclats de rire et des chansons suivies de danses (probablement la danse do vaudoux). Â la fin, il parvint à s'échapper des mains de ses bourreaux ; de retour chez son maître, il ne tarda pas à tomber dans une maladie de langueur dont aiicon remède ne put le guérir.
Le 7 Décembre, Kalm retourna à Saccoon, où il continua son étude des mœurs des habitants de la campagne.
Aussitôt qu'un jeune homme avait atteint l'âge de se marier, il s'achetait un lopin de terre et entrait en ménage sans craindre la pauvreté. Les taxes étaient fort peu élevées. Chaque paysan jouissait de la plus entière liberté, et pouvait se considérer comme un prince dans ses possessions. Le peuple était heureux et les mariages féconds.
En 1732, une veuve du nom de Sarah Tuthil mourut à Ipswîch dans la Nouvel le- Ang-leterre, à l'âge de 86 ans. Elle avait eu seize enfants, dont sept lui donnèrent de son vivant cent soixnnte dix-sept petits-eiifants et arrière petits-enfants.
Kn 1739, les enfants et les petits -enfants de Richard Buttington, de la paroisse de Chester, en reiisylvanie, firent une réunion de famille comprenant cent qtiinze personnes, dans la maison de leur aïeul, alors âgé de quatre-vingt-cinq ans, et encore frais et vigoureax. Son fils aîné, âgé de soixante ans, fut le premier Anglais qui naquit en Fensylvanie
S8 DÉCEMBRE
Kn 1742, mourut à Treuton, dans le New-Jersey, une dame Sarah Furmau, âgée de quatre-vingt-dix-sept ans. laissant cinq enfants, soîxante-et-nn petits-enfants, cent quatre-Wngt-deux arrière-pelits-enfants, et douze enfants issus d'arrière petits-enfants, tous vivants à l'heure de son décès.
En 1739, mourut à South Kingston une dame Maria Hazard dans sa centième année. Elle a pu compter de son vivant cinq cents enfants, petits-enfants, arrièrepetits-enfants et enfants issus de ces derniers. Â sa mort, deux cent cinq de ses descendants vivaient encore et une de ses petites-filles était grand'mère depuis près de quinze ans.
Comme on le voit, le souhait que la liturgie met dans la bouche dn ministre du culte à l'adresse des nouveaux mariés, "Que le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob soit avec vous, et qu'il répande en vous sa bénédiction, aSu que vous voyiez les enfants de vos enfante jusqu'à la troisième et la quatrième génération," s'accomplissait â la lettre dajs ces temps de vie patriarcale.
Des études de mœurs, le savant naturaliste passe à celle des insectes sans aucune transition, suivant sa coutume.
Les sauterelles (Locustes) (1) faisaient irruption tous les dix-sept ans. Elles sortaient de terre au milieu de Mai et endommageaient les arbres en dévorant l'épiderme des jeunes branches avec leurs fortes mandibules dentées, et non, comme le prétend Ealm, en le piquant avec un aiguillon abdominal dont il les gratifie à tort. Cependant, la femelle est manie, â son extrémité posté-
(l)Gryllusinigra(orius lorlhopters), M.
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neore, d'ane sorte de tarière qu'elle peut tirer on retirer à volonté, et avec laquelle elle perce la terre à la fin de l'autoDuie pour y déposer ses œufs, après quoi elle meurt.
La larve de la phalène (genre d'insectes lépidoptères de la iamille des nocturnes) faisait de grands ravages dans les forêts en dévorant les feuilles des arbres.
Kalm mentionne ensuite une espèce de ver, grass' worm, qni causait beaucoup de dommages. C'était peutêtre la larve du hanneton, MeloUmiha vulgaris {Coléoptères), vrai fléau des jardins, des vergers et des champs, on celle de la piéride des choux, Pieris Brassicae (Lépidoptères).
Heureusement, ces trois espèces d'insectes nuisibles ne parussaient pas en même temps ; les sauterelles venaient la première année, les chenilles ta seconde et les vers ou larveci, la troisième.
Lt^s mites, iinea veslianella (1), étaient aQssi très abondantes et très redoutées des fourreurs, des chapeliers, ainsi que des ménagères.
Parlant des puces, putex irrilans (2), Kalm dît qu'il n'y 8 pas de doute qu'un grand nombre de ces parasites ont été apportés sur le continent par les immigrants. Ma'^8 il prétend qu'il faut les ranger au nombre des insectes indigènes, parce qu'il eu a trouvé sur la peau d'écureuils gris et de lièvres tués dans des déserts où faucune créature humaine n'avait jamais vécu. " Combiftn de fois," dit-il, "obligé de demander l'hospitalité à des Indiens durant mes voyages, et de coucher sons leurs huttes, m'est-il arrivé d'être tourmenté par ces insectes, au point de rêver que j'étais entre les -mains da bourreau, subissant la torture 1 "
(t) LepidopUra. M. y
{ÎJ Apkaiiptcra. M.
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Il n'a vu le grillon domestîqne {gryllusdomestieus) (1) ni en Pensylvanie ni dans le New-Jersey. En été, le criquet noir ^r^llus cttmpestris)' on grillon champêtre s'introduisait quelquefois dans les maisons, et y faisait entendre son cri-cri aussi longtemps que les chaleurs duraient. Mais aux premiers froids, il devenait silencieux. Il n'en est pas de même en Canada, où le grillon domestique chante gaiement dans les demeures de l'homme, l'hirer comme l'été.
Chose curieuse, la punaise (Cimex lectuarius) (2), si aride de sang humain en général, respecte la peau des Indiens, qui no sont pas incommodés par cette vermine. L'éminent naturaliste s'appuie, pour affirmer que les sauvages jouissent de cette immunité, non-seulement sur son expérience personnelle, mais aussi sur l'autoiitè de M. de Lusignan, gouverneur du fort de St Frédéric, en Canada. Cet insecte est-il originaire de l'Amérique ? Après avoir discuté la question, Ealm semble pencher pour la négative et croire qu'il a été apporté d'Europe, Certaines personnes lui ont affirmé, il est vrai, avoir va des punaises sous les ailes de chauves-souris (3). Mais cette observation n'est pas concluante, car il est bien connu que les chéiroptères entrent souvent dans les maisons pendant les ntiits d'été. De plus, on peut avoir pris un pou (4) ou une tique (acarus) (5) pour une punaise.
La blatte des cuisines, blatta oHenlalis (orthoptères), est un autre fléau domestique de l'Amérique Septentrionale.
(1) Orthoplera. M.
(!) Ilemipltra. M.
(3) Vûtpïrtt/to mtiriiwt (Chciroptera). M.
(4) Pedieutm (Anopliirj) * (â) Aracbnida.
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Le savant Dr. Colden (1) croyait qae cet insecte était orî<rinaiTe des ÂntilleB, et qu'il avait été apporté anz colonies dans les vaisseaux qai naviguent entre l'archipel et le continent. KaJm pense au contraire que la blatte existe de temps immémorial dans l' Amérique du Nord, parce qu'on la trouve dans les bois et les déserts. Il dit qu'en Octobre 1749, voyi^eant au travers des forêts dans les régions inhabitées qui s'étendent entre les colonies anglaises et le Canada, il lui est arrivé plus d'une fois d'en voir sortir des légions des troncs d'arbres pourris prés desquels il allumait du feu. Ses guides français ne connaissaient pas cet insecte et en ignoraient même le' nom. Il faut croire que la blatte n'existait pas alors an Canada. Les Hollandais donnaient k cet insecte le nom de kakerlack, et les matelots celui de cancrelas.
Kalm ne mentionne qu'en passant les cloportes, autres hdtes désagréables des bois; il renvoie le lecteur à la description qu'il a donnée de cet insecte dans les Mémoires de l'Académie Royale de Stockholm (année 1754).
Le 11 Décembre, il fit une courte excursion de deux ]ours à Fenn's Neck (2) et à Wilmington. En passant & travers bois, il remarqua que la plupart des vieux arbres n'avaient guère plus de deux cents ans d'existence et présentaient déjà des signes de caducité. Sonventon remarque des buttes dans les bois. Elles sont produites pai- la terre qui reste attachée aux racines des grands arbres abattus tout d'une pièce par les ouragans ; au bout d'un certain temps, cette terre iinit par tomber en formant un monticule. Voilà la cause des inégalités du sol dans les forêts.
Qaelques arbres sont plus sujets à la pourriture que
['.) CtJvalh'Jcr Cot'lcn, aulPiir de l'His'oîm lios cinq nations sauvages du Can l'ta. piibli->c h Undi-cs, en 1T4T. M. (î) Aujou 'l'hui Pcnn's Grove. M.
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d'autres, tels qae la nysse, le tnlipier et le liquidambar. Le DO^Rr n'est pas de longue dnrée ainsi qne le chêne blanc ; celui-ci cependant a plus de vitalité que le chêne noir.
Les menuisiers employaient de préférence le noyer noir, le cerisier sauvage, le sapin et le cèdre blanc. L'érable rouge à fibres ondulées était très recherché par les ébénistes. Les chevilles et les tampons employés dans la construction des navires étaient faits de bois de mûrier ; les treuils de roues de montins, de chêne blanc ; les allnchous ou dents de roues d'engrenage et les poulies, de noyer.
Le IB Décembre, Kalm s'en retourna à Baccoon ; chemin faisant, il remarqua sur des chênes, des érables ronges et des frênes, des loupes ou excroissances dont quelques-unes de la grosseur d'une tête d'homme. Ces tnmeurs ou gibbosités sont causées par les insectes qui déposent leurs œufs sous l'écorce des arbres après l'avoir trouée. Le travail d'éclosion des vers fait extravaser la sève qui se condense graduellement jusqu'à former des loupes. Les arbres à feuilles persistantes ne sont pas sujets à cette difformité. Aatrefois, les colons, à l'exemple des paysans russes, se fabriquaient des bols et d'autres ustensiles de ménage avec ces bosses.
Les chemins étaient fort mal entretenues dans la province du New-Jersey. Il n'y avait pas de ponts sur les ruisseaux qui coupaient la route et on les traversait comme on pouvait, au risque de se noyer aux eaux hautes. Un arbre tombait-il en travers de la voie, personne ne se donnait la peine de le relever ; on se contentait de faire un détour pour l'éviter.
Les mariages étaient annoncés par la publication des bans, à moins qu'on n'en obtînt du gouverneur une dispense qui coûtait vingt-cinq oheline.
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Dane le MarylarCd, quand nn ministre mariait an couple qui loi paraissait peu doué des dons de la fortnne, il s'arrêtait au beau milieu dé la cérémonie pour demander ses honoraires, et si l'époURear ne s'exécutait pas de bonne grâce ou demandait du délai, le pasteur refusait de prononcer le conjungo.
Le ministre ne pouvait marier des mineurs sans le consentement des parents, ni des engagés sans le consentement de leurs maîtres, sons peine d'une ameâde de JËSO.
Le pasteur qui donnait la bénédiction nuptiale à un couple formé d'an noir et d'une blanche on vice versa était passible d'une amende de <£100 et de déposition.
Kalm rapporte une coutume singuliâre qni s'était établie dans cette partie des colonies anglaises. Une veuve trop pauvre pour payer les dettes laissées par son mari à son décès trouvait<elle à se remarier, malgré sou dénûment, elle était libre de convoler, mais & la condition de ne porter pour robe de noce que sa chemise. La dame s'étant dépouillée de tout, même de ses bardes, les créanciers du défunt n'avaient plus rien à réclamer. Les registres font foi de l'existence d'un semblable usage. Kalm rapporte un fait de cette nature dont il a lu le récit dans un journal.
" Une femme," dit-il, " sortit nn matin de la maison de sou mari décédé pour se rendre à celte de son futur. Elle n'avait que sa chemise pour tout vêtement. Mais à mi-chemin son fiancé l'attendait avec une belle robe toute neuve, dont il lui couvrit les épaules en prenant tous ceux qni étaient présents à témoin qu'il faisait un prêt de cet ajustement à sa prétendue et non un cadeau. Après quoi, le couple se rendit à l'Eglise, sans avoir à redouter l'avidité des créanciers du premier mari."
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Le savant voyageur cite quelques observations qui donnent de la probabilité i l'opinion qne dès longtemps avant le lâe siècle, des Européens sont venus en Âmériqne et y ont fondé des établissement^. Il est certain que les Suédois, qui se fixèrent au 17e siècle sur les bords do la Delaware, trouvèrent dans la terre, à la profondeur d'environ vingt-hnit pieds, des puits entourés de mura. Evidemment, cos puits forent l'ouvrage d'hommes civilisés, car les Indiens ne savaient pas faire de la brique; ils n'en connaissaient pas même l'usage. Mais s'il y a eu des établissements avant la découverte de Christophe Colomb, que sont-ils devenus ? Leurs habitants ontils été massacrés par les Indiens, ou bien ces hardis aventuriers ont-ils fini par adopter les mœurs et les coutumes des sauvE^es, et se confondre avec les aborigènes ? Kalm penche pour cette dcrnièri! hypothèse. N'avait-il pas l'exemple de ses compatriotes suédois de la Fensylvanie. que les Anglais trouvèrent dans un état de demibarbarie en 1682. " Et ne voyons-nous pas tous les jours," dit-il, " des Européens d'origine française, anglaise, allemande, hollandaise, qui, après avoir vécu pendant plusienrs années successives au milieu des Indiens, eu sont arrivés à leur ressembler tellement par leurs manières et leur tournure d'esprit, qu'on ne peut plus les en distinguer que par la différence de couleur."
De remèdes contre les maux de dents, l'auteur dît qu'on en comptait autant qu'il y a de jours dans l'année.
Si la dotdear provenait d'une dent cariée, on y introduisait du coton imprégné de nicotine, extrait tout brûlant du fond d'une pipe bourrée de tabac fumé à grùsaos bonff'ées.
Les Iroquois avaient enseigné aux colons un remèdeexcellent, composé de capsules de l'anémone de Virginie trempées dans de l'eau-de-vie.
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Si la doaleur était accompagnée de l'enflare des gencives, ou s'appliquait snr la joue an cataplasme formé de gruau de maïs, de lait et de saindoux, ou de l'écorce intérienre du sureau blanc, »ambucus canadensis, ou encore de cire de Myrique.
Arani la découverte de l'Amérique, les saui'ages ne connaissaient pas l'usage du fer. Ils se servaient de pierres pointues on aiguisées, d'êcailles, de griffes d'animanx, de morceaux d'os.
Leurs hachettes étaient formées de pierres cunéiformes attachées avec des cordes à de longs bâtons fendus à leur extrémité.
Pour abattre nu grand arbre ou le creuser, ils employaient le feu.
Un morceau de quartz aiguisé leur tenait lieu de couteau.
La pointe de leurs flèches était faite de fragments de pierre acérés ; leurs hameçoE s d'os ou de griffes d'oiseaux.
Ils se fabriquaient des pilons en pierre pour moudre leur maïs, qui, de tout temps, a formé leur principale nourriture. •
Leurs chaudrons ou ohaudières étaient en terre glaise et en diiférentes sortes de pobitone ou pierre ollaire {Lapis ollaris), ainsi que leurs pipes. Mais la pipe des sachoms, appelé calumet de paix par les Français, était faite d'une belle pierre rouge, très rare, et qu'on ne pou. valt se procurer que dans le pays des Ingoue^ nation indienne qui, suivant le Père Charlevoix, habitait l'autre cftté du Missiasipifl).
5 Jantier 1749.— Noël fut célébré, ce jour-là, par les Suédois et les Anglais, qui suivaient encore le vieux calendrier. «
n voyage dans l'Amérique, tcme V,
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Kalm, parlant des liàvres de la Pensylvanie et du New Jersey (1), dit qu'ils sont plus petits que ceux de la Suède, leur grosseur ne dépassant guère celle du lapin ; qu'ils conservent leur couleur grise l'hiver comme l'été, que l'extrémité do leurs oreilles est toujours de cette même couleur, ainsi que la partie antérieure de leur queue, et que leur peau n'est bonne à aucun usage. Ces animaux ne s'appiivoisent pas.
" Cette description," remarque Forster, " démontre que ces lièvres n'appartiennent pas à la même espèce que nos lièvres gris-cendré. Ils diffèrent aussi de ceux du Nord de l'Europe ut de l'Asie, dont le pelage gris en été devient blanc l'hiver, et qui ont le bout des oreilles noir. Après an examen plus minutieux, les naturalistes trouveront peut-être à ces rongeurs d'Amérique d'autres caractères particuliers, qui leur permettront d'en déterminer l'espèce avec plus d'exactitude."
Oldmîxon, dans sou livre British Empire in America, vol. 1, p. 144, prétend que l'Amérique du Nord n'avait ni rata {2) ni souris (3) avant l'arrivée des premiers vaisseaux européens. Kalm ne concourt pas dans cette opinion et Bartram était de son avis. Ce dernier maintenait que les rats devaient exister dans le pays longtemps avant cette époque, parce qu'il en avait vu beaucoup dans les Montagnes Bleues vivant dans les crevasse» des rochers. C'est un signe certain de froid quand les rats deviennent plus agités et plus bruyants qu'à l'ordinaire.
Le 21 Janvier, le thermomètre de Celsius marqua 22 degrés au-dessous du point de congélation, et Tair glacé de sa chambre sans foyer ni cheminée, percée de fenê-
|l) Lipus americanui (Rodentin). U.
{1) Mus (Elodentia). H.
(3) Jfut musculus (flodenlia). M.
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très sans doables-châssis ni même de volets, incommoda tellement Ealm, qu'il en prit la nostalgie, et qu'il se mît à re^etter mal^é lui la chaude et comfortable maison qu'il avait laissée par amour pour la science ; même, son encre gela, et poar écrire, il fut obligé de tenir sou encrier dans sa poche, l'en retirant pour y tremper sa plume chaque fois qu'il en avait besoin. Il se consola par la pensée que ce grand froid n'aurait que peu de durée. Mais il ne pouvait s'empêcher de trouver qu'il y avait de la cruauté à laisser les animaux en plein air dans les champs par un temps pareil, alors que le sol était couvert de six pouces de neige. Les colons suédois et anglais n'avafent pas d'étables pour leurs bestiaux, ïii d'écories pour leurs chevaux, ni de bergeries pour leurs moutons, ni de soues pour leurs cochons, ni même de poulaillers pour leurs volailles. Les cultivateurs allemands et hollandais, au contraire, tenaient leurs animaux renfermés pendant la saison rigoureuse.
Kalm signale l'arrivée des oiseaux de neige près des habitations. Catesby, dans son Histoire Naturelle de la Caroline, leur donne le nom de Passer nivalis, et Linné celui d'Emberiza htemalts (1). Il dit que les perdrix, quoiqu'elles ressemblent par leur forme et leurs habitudeâ à celles d'Europe, appartiennent à une espèce diOférente ; elles sont plus petites et leur couleur n'est pas la même ; leurs pattes sont nues ; elles ont le dos moucheté de brun, de noir et de blanc, la poitrine janue foncé, le \ entre blanchâtre et les plumes bordées de noir à leurs extrémités. Elles ont la taille du coq de Bruyère à fraise, telraQ bemasia. Elles se nourrissent de toutes sortes de baies et de graines, et aussi des fruits du vinaigrier,
, Auiluboit (Passercuus coni-
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rhus glabra. Prises très jeunes, elles s'apprivoisent facilement et ne sortent pas de la basse-conr.
Les rats musqués sont très-communs dans l'Âmêiique Septentrionale, et vivent près de l'eau, sut les bords des lacs, des rivières ou des ruisseaux. Ils se nourrissent de moules principalement. Linné a donné à cet animal le nom de Castor Zibethicus (1), et celui de Castor Moschalus au rat musqué d'Europe.
Le castor s'apprivoise aisément. Kalm rapporte qu'un major Roderfert, de New- York, en garda un pendant plusieurs années, qai le suivait comme un chien et qui vécut en bonne intelligence avec une chatte et ses petits.
Les Anglais donnaient le nom de Mink à un animal que Kalm n'a jamais eu occasion de voir vivant, mais qu'il croit, & en juger par sa peau, appartenir au genre belette, Muslela (Carnivores digitigrades). Il s'introduit 1^ nuit dans les poulaillers, et y fait un carnage affreux. Sa peau valait de vingt deniers à deux chelins. Forster, dans une note, dît que le Mink ou Minx est une espèce de petite loutre appelée par Linné Muste'a tutreola (2), System L, p. 66.
Kalm a déjà fait mention du Raccoon (Procyon lotor), '* mais," dit-il, " comme je suis dans une localité qui est son pays natal {le village de Raccoon), il est juste que j'en parle avec pliu de détails." Cependant, comme il n'ajoute rieii de bien intéressant à ce qu'il en a dit précédemment, nous nous contenterons de noter dans ce passage la remarque que les Iroquois donnaient à ce Carnivore plantigrade le nom de AUigbro.
(1) t'iber zibethicus [Rodentia). M, (-J) C'est le Tiaoa. M.
NXW-JSBSET.— SIOCOON. 99
10 FÉVBlEB.~Le savant naturaliste alla passer la journée & Philadelphie, pour Toir la débâcle qui eut lien ce jour- là dans le port. Lesnrlendeinaiii il étaitde retour à Baccoon. En chemin, il remarqua des bandes de corneilles jnchées an haut des arbres. Il n'en avait paa vu de l'hiver. On cioyait, cependant, qu'elles ne faisaient pas de migration l'automne et passaient la saison des froids dans le pays. En Fensylvanie, la corneille était détestée, comme partout ailleurs du reste, à cause de ses déprédations, et on avait mis sa tète à prix. Mais la loi de proscription iut bientôt rappelée, parce qu'on s'aperçut que la prime de trois deniers offerte pour chaque corneille tuée ne tarderait pas à épuiser le trésor de la Province. La corneille d'Amérique est une t^été du genre corvus cornix. Linn.
Sur sa route Kalm remarqua que quelques arbres, tels que le chêne et le hâtre, avaient conservé une parlie de leurs feuilles, mais elles étaient tontes pâles et sèches.
Les jeunes arbres gardent leur feuilli^e mieux que les vieux, surtout celui des branches les plus basses. C'est nn abri que la Providence ménage aux oiseaux pendant la froide saison.
13 FÉTBISB. — Ayant creusé un trou dans la terre,Kalm en retira plusieurs insectes, qui, dès qu'ils furent exposés à l'air, n'eurent que la force de remuer les pattes un peu sans pouvoir se traîner, à l'exception de la fourmi noire qui s'était blottie à dix pouces au-dessous de la surface du sol. An nombre de ces insectes, il trouva: nn scarabée couleur de châtaigne, au thorax poilu, k élytres plus courts que l'abdomen marqués de lignes longitudinales bordées de poils ; une autre espèce de scarabée qu'il appelle carabus talus, et qu'il dit être très
ÎOO FiVEIBR 1749.
commun dane l'Amérique Septentrionale ; pluMeurs grillons champêtreB on criquets des champs.
De plus, il trouva des fourmis fauves {formica rufa) dans les fentes de vieux troncs d'arbres desséchés.
Les colons donnaient le nom d'oiseau bleu à un très joli petit oiseau appelé Motacilla siaHs par Linné, Rubecula Americana Cœrulea par Catesby, et par Kalm dans son journal Motacilla cœrulea nitida, peclore rufo, ventri albo (1).
14 FÉVRIER. — Les colons donnaient le nom d'oiseaurouge à un petit chantre ailé dont le ramage ressemble à celui du rossignol d'Europe, et que Catesby appelle coccolhrauttet rubra et Linné loxia cardinaiis. Kalm, qui a gardé un de ces oiseaux en cage pendant cinq mois, parle bien de la force extraordinaire de leur bec, mais il ne fait pas mention de la particularité si remarquable de celui des loxies, dont les mandibules sont tellement recourbées que leurs pointes se croisent ; d'où vient leur nom de bec croisé (2). 11 est probable que le charmant captif de notre naturaliste n'était ni un gros-bec à gorge- ,ro8e (3), ni un bec-croisé, mais que c'était tout simplement un oiseau'Touge (4). Autrefois, on désignait par le mot loxie, qui veut dire oblique, tantôt le bec-croisé, tantôt le gros-bec.
Il) Robin bloi— Badbreasl blue— Sii7/ia_ Wi/joni— (Pn^screaux denliroslres). M.
(î) Losia eunirotira, Audubon (Passereaux coniroat es). M. (3} Cocoborus Ludovieianus, Auilubon (Passereaux coni rosi res). M.
(i) Purple Finch (rarrfinaWj r'J&rn). Erylbrospiza purpurea. Audubon. " Le bec de l'oi seau-rouge." dil M. LeUaloe dans son Ornithologie 'lu Canada, " est si Irapu. si robuste, qu'on serait presque tenté de croire qu'il appartient à la Tamiile du groa-bec des pins. L'oiseau ont fort méoliant au commencement de sa captivité, il mord i enlever la chair....-" Or, Kalm finit sa description de l'oiaeau- rouge nar ces mots : " Thry hâve jue/i a ttrengkt m iheir bill, that when çou hold your Aaid lo Ihem, ihey pinch il 10 hard as la eaase Ihe blood lo ittue forih." M.
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La grae, ardea canadensis (1) (Echassier), arrivait tf e bonne heure au printemps, en Pensylvanie et dans le New-Jersey ; mais elle n'y faisait pas son nid, et poursai- Tait sa migration rers le nord.
Le mainate pourpre et l'étourneaQ aux ailes rouges, Agelaius Pkaeniceus (2), oiseaux d' espaces différentes, mais appartenant tous deux à l'ordre des passereaux, formaient, alors comme aujourd'hui sans doate, une paire d'amis très détestée des colons qui les regardaient conune des compagnons de rapine, et les confondaient Eoos le nom de voleur de mats.
L'édition anglaise contient doux bonnes gravures de ces oiseaux.
Linné avait donné aa quiscale le nom de Gracula Quiscula. Franklin a raconté à Kalm qu'en 1750, au printemps, on fit à ces oiseaux une guerre si acharnée dans la Nouvelle-Angleterre, qu'ils disparurent presque complètement. Mais l'année suivante, les larves des insectes causèrent à la récolte plus de dommages que n'en avaient jamais tait les pauvres voleurs de maïs, malgré leur mauvaise réputation. Auesi, notre ornithologue, M. Le Moine, remarque-t-il que cet oiseau n'a pas en Canada la mauvaise renommée qu'on se plait à lui donner dans le sud des Etats-Unis, et qu'au printemps il dévore assez de chenilles pour se faire pardonner les dégâts qu'il causera plus tard. Le mainate a d'autres ennemis que l'homme, ce sont les éperviers, qui en détruisent un grand nombre.
L'airelle d'Amérique, Vaccinium hispiduluM {Vacciniées), se rencontre partout dans l'Amérique Septentrionale. Les Anglais lui donnent le nom de Cranberry
(H GrtM C«ui*».«*. Ârdea esl le nom latin du Héron, autre oiseau du l'ordte des Bchassiers. H.
(3) SturnufpretMoJi'ui, Wil&on, Orîolus pluteniceus. M.
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etles Français du Canada celai d'atopa (atocas) emprunté des Indiens. On fait entrer ce frnit dans la préparation des tartes et de plnsienra antres pâtisseries ; comme il est très acide, il demande beanconp de sncre.
Les sauvages étaient très friands d'une espèce de moules, Sff/lilui anâïtnus (1), qu'ils ramassaient dans tes rigoles des prairies. Sur la surface extérieure de la coquille de ces molliisques on remarquait généralement une petite croûte de particules de fer, ce qui faisait croire que l'eau des sillons venait de quelque dépôt de'' ce minerai.
Le 3 Mars, Kalm vit passer au-dessus de sa tète et s'abattre sur les bois d'innombrables volées de pigeons de passage, columba miffraloria (2) (gallinacés).
Il nomme huit espèces de Pics (Grimpeurs) qui se rencontrent dans les forêts de l'Amérique du Nord. Ce sont :
Le Pic à bec d'ivoire {Picus principalis), originaire du Brésil et du Mexique, qui a vingt pouces de longueur et trente d'envergure. Aussi, est-il appelé le roi des Pics. Il était très rare eu Pensylvanie.
Le Pic noir à huppe rouge (Pieu» pilnatus), que M. Le Moine appelle le grand chef des Pics de l'Amérique du Nord, et qui forme partie du petit nombre des espèces sédentaires en Canada.
Le Pic doré ou Pic aux ailes d'or {Picus auratus) (3), qui a quelque ressemblance avec le coacon, et qui reste en Pensylvauie l'hiver comme l'été.
(l| Genre de mollusques acéphalei à coquille allongée, équîvalve el Termée. La téta de l'animal est dang l'angle aigu. Le moule de mer commua (lUytili'i edalis] se distingue par «es fortes valves, dom l'une est légèrement bombée et l'autre an^fulaire. Le bout voisin de la charnière est pointu et l'autre arrondi. M.
(3) Bctopialesmigraloria— Audubon. C'est noire lourlt. L'édition anglaise donne une ti^ bonne gravure du pigeon de passage. M.
(3) Colaptes auratus. H.
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Le Pic gris ou Pic de la Caroline (Picus Carolînus).
Le Pic chevelu ( Picus villosus), qui endommage l'écorce des pommiers en la trouant avec son bec.
Le Pic à tête rouge on tricolore (Picus erythrocephalua), fléau des champs de mais et des vergers, et dont la tête fut mise à prix en Peneylvanie.
Le Pic varié ou maculé ou Pic à ventre jaune { Picus varius). '
Le Pic pubescent, appelé aussi Pic minule {Picus pubescens).
Le coascement de la grenouille ocellée {rana ocellaia), batracien originaire de l'Amérique du Nord, diffère d'après Kalm de celui de la grenouille d'Europe.
L'oiseau que les Anglais d'Amérique appellent Robinled-breast (rouge-gorge), est un oiseau bien différent de celui qui porte le même nom en Angleterre. C'est le Turdus Migratorius de Linné, le merle ou rouge-gorge du Canada. Il chante mélodieusement.
12 Mars. — Le coudrier, Corylus avellana (1), l'aune Betula alnus, et le symplocarpe, dracontium fœtidum (Aroïdées), commencèrent à fleurir les 12 et IS Mars Les Suédois appelaient cette dernière plante raciued'onrs, et les Anglais lui donnaient le nom de racine de bêté puante, à cause de son odeur forte et nauséabonde. Le Dr Colden prétendait que ses rhizomes sont un excellent remède contre le scorbut.
La drabe ou drave printanière Drava Vema (Crucifères), était en pleine floraison.
Le veràtre ou ellébore blanc, veratrum album (2), est commun dans toute l'Amérique du Nord. On employait ses racines pour exterminer les poux, les chenilles et d'autres animaux parasites.
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La variole avait presqn'entiôrement détroit les Indiens do New-Jeraey. Et cependant cette maladie était inconnne chez eux avant lear commerce avec les Enropécns. " Avec le traitement qn'ils euivent," dit Kalm, " il n'est pas étonnant qne la petite-vérole fasse tant de victimes parmi eux. Dûs qu'ils se sentent atteints de la picote, ils se plongent dans l'ean froide." Le digne professeur ne se doutait pas que le traitement qu'il condamne — le régime du froid — ne fût bientôt adopté presque généralement. Forster pense que si les sauvages succombent s: facilement dans les épidémies, c'est à cause de leur malpropreté naturelle et de l'usage si fréquent parmi eux de s'enduire le corps de substances onctueuses qui ferment les pores de la peau et arrêtent la transpiration. D'un autre côté, l'abns des bains chauds n'est pas moins pernicieux que l'abstention complète d'ablutions, parce qu'il a l'effet de tenir les pores dans un état constant de dilatation excessive. Mais l'eau-de-vie — ce funeste présent de la civilisation aux sauvf^es— en a encore plus tué que la variole.
Les Indiens, avant l'arrivée des Européens en Amérique, ne connaissaient la culture ni du blé, ni du seigle, ni de l'orge, ni même de l'avoine. Toute leur science agronomique se bornait à faire produire à la t'jrre du maïs en petite quantité, quelques espèces de fèves et des melons, récolte tout au plus suffisante pour les nourrir pendant deux mois. Le reste de l'année, ils vivaient de chasse ou de pêche et de racines.
Parmi ces racines, Kalra mentionne les suivantes :
Le Hopniss ou Hapniss, plante à rhizomes tubéreux, de la famille des Légumineuses, à laquelle Linné a donné le nom de Glycine Apios. " Ses tubercules, appelés Penacs en Canada, sont très féculents et d'une saveur assez agréable." (Flore Canadieune).
NEW-JEBSEY.— RACCOON. 105
Le Katniss ou Flèche-d'eau, Sa^Uaria (AUsmacées), dont les rhizomes Bout charnus et farineux.
Le Taw-Ho ou Taw-ftim ou encore Turkak — Kalm pense que la plante désignée par ces divers noms indiens est une espèce de gouet, Arum Virginicum (I) (Aroidées), dont les tubercules ont une sarear trèspiquante ; les Sauvages ne les mangeaient qu'après les avoir fait sécher dans une fosse au-dessus de laquelle ils allumaient un grand feu. Les paysans du Nord de l'Europe remplacent le pain, quand il est rare, avec la racine de là calle des marais, calla palustris. Celle de la calle d'Ethiopie, Richardia Ethiopica, rend le même service aui habitants pauvres de l'Egypte et de l'Asie dans les temps de disette. Les Sauvages de l'Amérique du Sud et des Indes Occidentales savent utiliser aussi les rhizomes de plusieurs espèces de gouet. Ainsi, les aroïdêes, malgré les principes acres et caustiques qu'elles contiennent, contribuent à l'alimentation de nombreuses peuplades disséminées sur tous les points du globe. Qui a enseigné à tous ces hommes de races différentes le secret de convertir, par la dessicalion, en une nourriture fortifiante et agréable au goût, des plantes délétères de leur nature ? La nécessité, qui, comme l'a dit Montaigne est une bonne maîtresse d'école. Kalm pense qae le Taw-ho et le Tuckahoo des Indiens de la Caroline sont identiques. Nous trouvons dans le Trésor de Botanique — dictionnaire du règne végétal, publié à Londres en 1870 — un article intéressant sur cette dernière substance. Nous en donnons une traduction (2).
(I> Pellaoïira Virginica. M.
<2) '• Tackahoo — nom Americo-Indien d'une curieuse production tubéreuse qu'on trouve ilans la terre, en certaines ps.rties des Etats-Uuis, el que fries a rapportée au genre Pach'jma" (gros cbampignaiis souterrains). (Viorne les sulérotions, cepenitant, le Pacliyma n'a pas de fruit, et il y a lieu de douter s'il devrait SUà rungé parmi les champignons. Le Tuckahoo est composé presqu'entiëremânt d'acide pectique, et il est très probable
MAE
Les ludiens mangeaient aussi en guise de lentilleB les graines de l'oronce aquatique, orontium aqualicum (aroldées], séchées on bouillies. Ils appelaient ce mets Taw- Kee ou Taw-Kim.
Les baies d'un arbrisseau de la famille des Tacciniées, appelées Huckle-berties par les colons anglais, étaient un mets favori des Indiens. Kalm dit que dans ses voyages au pays deslroquois, quand le sauvage auquel il avait demandé l'hospitalité voulait le régaler, il mettait devant lui un pain de maïs de forme oblongue, tont frais sorti du four, et la mie aussi bourrée de baies d'airelle que l'intérieur d'un plum-pudding l'est de pruneaux ou raisins de Corinthe.
L'érable ronge ei l'orme commencèrent à. fleurir le 21 Mars ; la noble hépatique, anémone hepatica {Renonculacées), était en pleine floraison le 24 du même mois.
Kalm regrette de voir que les colons de Kaccoon suivent l'exemple des cultivateurs anglais et qu'ils négligent d'égoutter leurs terres. Dans une excursion qu'il fit à la campagne, il ne vit pas un seul fossé dans les champs, et les pluies récentes avaient abîmé de grandes pièces de terrain ensemencées de blé et de seigle.
que c'est une rar^ine A son état naturel, mais de quellu plante ? on Tignore eriRore. Une semblable prorluction dêcouverle en Cliîna contient, à co qu'un s'imagine, des propriétés médecinales ; el il y a lieu cle croire qu'il y an existe une autre aiteigaant un di.imùtre de plusieurs i^U'-escomnielo Tuckahoo d'Araérique, Cimme le donne à supposer sa constitution cliimiquo, lu Tuckalioo renrerme une substance nutrilive bien appréciée par les Indien!, qui le délerrenl pour lu manger; ainsi, tont les naiion«de loTesmanie^ela Jfyjif/a.avec laquelle cependant le Tuckahoo difISre de nature I/scide pectique qu'il contient en si grande abondance le r.-nd éminenimenl propre, comme les groseilles, ù Cire converti en gflée. La principnle objection qu'on iip|iorte contre la auppoaition que la production est la racine d'une plante piit-nogame est l'abience de tonle traci) du tispua cellulaires ou vasculalres et d'écorce; en elTct elle n'a pas d'autre épiderme qu'une croûte fortnée par son contact avec la terre. Hais la dissemblance entre sa structure et celle des champignons est tout aussi grande, et la conversion d'un clinmpignon en uqe cqasse d'acide pectique serait encore plus surprenante." M,
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Le meloe majalis (1), une espace de scarabée onctueux rampait le long des collines.
Le Papillon antiopa ou papillon à saule (2) voltigeait danii les bois. C'est le premieT insecte lépidoptère qae le naturaliste voyait cette année.
Le papUlon Euphrosyne, ou papillon d'Avril, se reucontrait rarement.
Les colons suédois donnaient à leurs meules de foin la forme conique et ne les couvraient pas. Mais dans les environs de Philadelphie, les cultivateurs érigeaient an-dessus de lenrs tas de fourrage tta toit mobile, qui servait en même temps d'abri à leurs bestiaux dans les grands froids.
Le 27 Uars, Ealm alla passor la jonruée chez un de ses compatriotes du nom de Nils Gt^nstasson, vieillard . encore alerte et vigoureux malgré ses 91 ans, et qui se rappelait parfaitement l'état dans leqnel était la Nonveile-Snède lorsque les Hollandais en prirent violemment possession pour la céder si peu de temps après aux Anglais ; il se rappelait aussi avoir vu le terrain occupé par Philadelphie couvert d'une épaisse forêt.
Le père de ce patriarche avait fait partie de la première colonie envoyée de Suéde pour coltiver et établir ce territoire. Ces pionniers de la civilisation apportèrent, avec eux des grains de semence, des arbres fruitiers de toutes espèces et des herbes potagères on leurs graines, et amenèrent aussi des couples de tons les animaux de ferme et oiseaux de basse-cour. Le Maryland, New- York, la Nouvelle-Angleterre et la Virginie étaient déjà habités par des Anglais.
(I) Hel06 Proacarabœiis, genre d'iosecta coleoptëre appartnnonl & la ramilledes Cantharidae M.
1^) Papillon de jour du ginre Vanesse, qui comprend las erpèces à clieoillea épiaeuees H.
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Le vieillud raconta à Kalm quelques épisodes intéressants des premitirs temps de la colonie. Flosiears Suédois furent massacrés on scalpés par les Sauvages, d'antres eurent des enfants Tolés qu'ils ne revirent pins jamais. Un jour ces barbares surprirent une jenne fille et lui enlevèrent la chevelure et la peau du cr&ne avec un couteau ; ils l'auraient achevée s'ils n'eussent aperçu un bateau rempli de Suédois qui venaient au secours de la victime ; ils se sauvèrent précipitamment, emportant avec eux leur sanglant trophée. La jenne fille guérit de son horrible blessure, se maria, eut plnsiers enfants et vécut jusqu'à un âge avancé. Le plus souvent, les auteurs de ces atrocités étaient des Indiens appartenant à des tribus difierentes de celles que les blancs avaient tronvées en possession du pays, et avec lesquelles ils vécurent généralement en bonne intelligence.
Les Sauvages pour conserver leur mats pendant l'hiver le serraient dans des trous creusés en terre à sis pieds de profondeur, dont ils tapissaient le fond et les c6tés avec des écorces d'arbres, et avec une herbe du genre andropogon et une autre plante dont le genre est inconnu, mais que les colons désignaient sons le nom d'herbe des sauvages. Quand les Suédois s'établirent dans le pays, les naturels n'avaient aucnn autre animal domestique qne le chien (1). Ils se fabriquaient eux-mêmes des pipes de terre glaise avec lesquelles ils fumaient du vrai tabac quand ils en avaient, sinon ils remplaçaient la nicotiane (solanées) par une herbe inconnue aux colons suédois, mais que le vieillard assura ne pas provenir de la molène commune, Verbascum Thapsus, généralement
(I) Canis /amiliarit, genre de carnassiers digitigrades, ramillé des
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appelée Tabac Indien dans le Kow-Jersey, mais erroné* ment (1).
Les Sanrages croyaient & l'existence d'un être suprême, mais ils rendaient nn cnlte i des divinités fétiches. Nils Ghistasson raconta à son hAte qu'nn jour il tna nn serpent ronge malgré les supplications d'au sanvage, qui le priait d'épargner la vie do reptile en disant qne c'était son dieu.
Le 26 Mars, le tremble, poputus Uemula (Salicinêes), était en flenrs, mais il ne montrait pas encore ses fenilles. Ce jonr-là le savant naturaliste trouva un gros scarabée noir, dont l'écuason était ovale pentagone et le thorax bossa ; sur sa tête, il y avait une corne courte et obtuse. Ce scarabée avait l'odenr da melilot bleu (2) et était couvert de tiques {Acari). Il avait les pattes aussi fortes que celles du scaraboeus stercorarius.
D'aprÔs cette description, Forster pense que c'était le Scarabée de la Caroline. Il trouva aussi d'autres insectes dans la terre, des criquets, des araignées (3), des scarabées de terre {Carahi).
Une cidndèle champêtre, cicindela campestris (Coléoptères), volait de tons c6tés, faisant la chasse aux autres insectes, étalant au soleil les splendeurs de sa livrée or, vert et bleu.
Des punaises aquatiques, cimex lacusir's (Hemiptera), couraient sur la surface de Teau en décrivant mille courbes pour échapper aux poursuites d'un Dytique, djfticns piceus (4), grand scarabée aquatique Carnivore.
(l) Ls Tabae Indirn est la lobélie gonflée— JoMia iiiflala (Lobéliacéesi. Les nègres d'Amérique fument, i défaut de isbac, les feuilles d'une espèce de morelle (solanées) appelée tabac marron. M.
(1) n-^oKum iMifotUf f7[erùl<'> (Légumineuses). M.
(3) Arachnida. M.
(4) Hydaticus intenuptus. {Cieopltrit 'pmlamtra.] M.
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6 ÂVBlL. — La sangainaire du Canada, Satiguinaria CanadertsU (Papavéracêes), l'êpigé rampant, epigaea repens (Ericacées), et le benjoin laurut aestivalit (Lanrinées), commencèrent à fleurir ce joar-là.
Avec los fibres de l'Apocyn chanvrin ou chanvre des Indiens, les Sanvages faisaient de la ficelle, des cordages, des sacs, des lets, des lignes et du linge de corps. Kalm, dans son voyage au pays des Iroqnois, a tu les femmes filer le chanvre sans ronet, ni quenouille, mais tout simplement enroulé autour de leurs cuisses nues.
Les feuilles entrelacées de la massette, Tj/pha laiifolia (Typhacées), servaient & faire des fonds de chaise, des nattes, des paillassons.
Une espèce d'ail, alliam Canadense (Liliacées), couvrait les champs. Le beurre fait avec le lait des vaches qui broutent cette plante est & peine mangeable, tant il est imprégné de son odeur forte et désagréable. Et la viande même des animaux qui ont abusé de l'ail pendant l'été en a un goût prononcé.
FIN DE L'i.NA.LTSB DU PREMIER VOLUME.
VOYAGES
PIERRE KALM
L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE
ANALYSE DU SECOnD VOLUUE.
Philadelphie, 12 Avril 1749.— Après un séjour presque continu d'environ deux mois à Raccoon, dans le New-JerBey, Ealm retourna à Philadelphie et dans l'après-midi il se rendit à la maison de campagne de Bartram.
Sur son chemin, il remarqua deux nids de guêpes (1) pendus à un érable au-dessus d'un rnisBeau, et contenant chacun trois gâteaux superposée formés d'alvëoles hexagonales. Une mouche noire avec antennes de même couleur, et deux anneaux, noirs aussi, sur l'abdomen et des ailes pourpres, volait autour des arbres; c'était, peut-être, un membre de l'une des deux sociétés pro* priétaires de ces nids.
Il y a une autre espèce de guêpes plus grosses que celles-là dont les nids, ouverts et ne renfermant qu'un seul gâteau, sont faits avec des échardes on petits éclats que le vent détache da bois des vieilles cldtnres, et avec
(I) l'Hpa (Uymanopiera). H.
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nne matière glatinense.qui parait être une snbstance animale. A la lin de l'automne ces guêpes se glissent dans les crevasses des montagnes et elles y passent l'hi- Ter dans un état de torpeur. Il paraît qu'il y en a encore une autre espèce qui fait son nid sous terre.
Le gyrin nageur ou tourniquet, gyrinus natator (coléoptères), tournoyait sur la surface des eaux tranquilles.
Le 14 Avril, Kaim alla passer la journée à Chester où il vit plusieurs moulins à scie, puis il retourna encore une fois à Eaccooa.
Sur les huit espèces d'hirondelles (1 ),qui se rencontrent en Amérique, le naturalibte suédois en mentionne quatre : l'hirondelle de maison, l'hirondellô de ^cheminée, Thirondelle de rivage, l'hirondelle bleue.
L'hirondelle de maison, à queue fourchue, Hifundo rustica, fit sou apparition à Philadelphie le 10 Avril. Ce jonrdà, on en vit tont>à-coup des centaines, qui, perchées sur les clôtures, laissaient sécher au soleil leur plumage humide. On eût dit en vérité qu'elles sortaient de la mer comme le pensaient les colons suédois (2), opinion que ne partageaient pas les Français du Canada,
II) PasiereAux fissiroslres.
{1) Les savants suati bien que le vulgaire— témoin le cordonnier de Bàle, dont perle M, J. M. LeMoine — ont loujours chercha à pénétrer le secret des migT'tions des hirondelles. Si ces oise.iux ne désertaient à l'automne que les pays froids, cela se comprendrait aisément. Mais pourquoi émigrent-ils aussi, à des époques fixes, des pays chauds où les saisons ne varient pax, comme en Guiane par exemple? Et chose singulière, il parait que dans cette conirùe les hirondelles qui partent sont remplacées par d'autres, preuve que ta température n'est pour rien dans leurs dËplacements.
Ues naturalistes distingués ont admis la possibilité du fait affirmé par lant de témoins oculaires, quf ont prétendu avoir vu les hirondelles sa réunir par volées à l'automne, et se précipiter toutes ensemble au fond des étangs pour y passer l'hiver sous la vase.
Porster soutient chaudement la thèse du sommeil léthargique des hirondelles au Tond des eaui, et l'appuie d'exemples, d'obserraiion» et de faits très circonsianciés, et attestés avec serment. Nous en citons quelquesuni. Le Dr. Wallerius, célèbre chimiste Suédois, écrivait en 17*8 à H. Klein, greffier de la cité de Oanliick, " qu'il avait vu plus d'une Ails des hiroDdellea, perchées sur un roseau, se précipitei' dan« l'eau iprès
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qui croyaient que leurs hirondelles émigraient en automue dans des climats plus chauds pour revenir dans leur pays an printemps. Kalm a vu lui-même des nids de ces oiseaux dans les montagnes, loin de toute habitation. Les hirondelles ne recherchent le voisinage que de l'homme cirihaé ; elles fuient la hutte du sauvage.
L'hirondelle de cheminée, Hirundo peîasgia {\), est ainsi appelée parce qu'elle fait son nid dans les cheminées qui ne sont pas en usage l'été. Elle arrivait en Mai généralement. Avant l'établissement des Européens dans ce pays, t-lle nichait dans des creux d'arbres. C'était l'opinion de Bartram.
L'hirondelle de rivage {Hirundo riparia) se rencontre dans toute l'Amérique ; elle fait son nid dans un trou sar le bord des rivières et des lacs.
'UhizonA.f)\[eh\Bue,Purple Martin {Hirundu pur purea){'2.)
avoir gazouillé un chani funèbre d'un quart d'heure. Il alSrine aussi «n avoir vu une qui avait été repêcha avec un filet jeté sous la glace ; portée dans une (;hambre chaude, elle revint à la vie, agita ses ailes,
La mère du comte Lehudorf dit avoir vu une grappe d'hirondelles qui venait tl'âtre retirée de l'euu eu hiver. L«s oiseaux, aussilûl apportes dans un appartement tempéré, sortirent de leur léthargie et se mirent i
Le comte Schleben BlSime par serment un fait semblable dont it avait été persoaoallemeDi témoin, ayant réchauOe dans ses propres mains et rappelé à la vie une hirondelle fraîchement repêchée.
forster cite les dépositions assermentées de quatre autres personnes, et il ajoute . "Je puis me compter au nombre des ténioiçs oculaires de ces " résurrections paradoiales. En l'année 1735, étant petit garçon, j'ai " vu, en liiver. plusieurs hirondelles que des pécheuis de la rivière Vistulo " veuaienl d'apporter à la maison de mon père ; deux d'entre elles, mi^es " dans une chumbie chaude, revinrent A la vie et voltigèrent. Je les ai ■' vues se poser plusieurs fois sur le poêle, et ja me souviens Turt bien " qu'elles moururent pendant que je les tenais dans mes mains."
Fonier conclut en disant que les hirondelles d'Espagne. d'Italie Pl de France émigrent dans des climats plus chauds ; que celles d'Angleterre et d'Aliemague se logeai dans des trous ou des Tenli'e de rochers, et y pasaent la froide saison dans un état de torpeur; mais que les hirondelles du Nard se plongent dans la mer, les lacs ou les rivii.Tes, ei y restent en léthargie sous la glace jusqu'au printemps. M.
(I) AcAnthylis pelasgia. M.
\1) Progne purpurea — Auduban. M.
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fait la guerre aux corneilles et ani oisesnx de proie, et dénonce par ses cris d'alarme leur dangereuse approche aux habitants de la basse-cour.
Le dirca des marais, dirca paluslris (Thymélées), appelé Bois-cuir par les Anglais, et Bois-dz-Plamb en Canada, était en fleurs le 17 Avril. Les sauvages fabriquaient avec son écorce des cordes et des paniers.
Le 20 Avril, les framboisiers entraient eu floraison.
La récolte annuelle des grains variait quelquefois, mais elle était toujours suffisante pour donner du pain en abondance à tous les habitants. On ne craignait pas d'avoir jamais à souffrir les horreurs de la famine.
Les colons anglais donnaient, à tort, le nom de currant à une espèce d'aubépine à fleurs blanches, et dont le fruit est mangeable quand il est mûr. C'est le CTutœgus tomentosa de Linné et le MespHus de Gronorins (Pomaeées). A propos du nom de carra»/ donné à cet arbuste en Pensylvanie, Forster nous apprend que le fruit appelé currants en Angleterre est celui du ribes rubrum (1).
L'engoulevent criard, WlUp-poor-will {% commençait ordinairement le 2d Avril au soir à faire entendre, à Philadelphie, le cri monotone auquel il doit son nom anglais. D'après une légende indienne, cet oiseau était inconnu en Amérique aA'ant l'arriA'ée des Européens. Il fit tout-à-coup son apparition au lendemain d'une bataille sanglante, dans laquelle les blancs tuOrent un grand nombre de sauvages. Ces whip-poor-wills, qui ne se donnent jamais de lepos la nuit, et qui fendent l'air avec leurs ailes puissantes en répétant sans cesse leur note plaintive, seraient les âmes des peaux-rouges morts dans ce combat. Le caprimulgus d'Amérique ressem-
(l) Notre gatlellier commun. M.
(î) Caprimiilgua vocifLTus— Audiibon, ordre des Passereaux, soiis-ordre (k's lis-ii'OSti-es, comme les hirondelles. MangtUTt de Slaringouins M.
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ble beaara>ap à celni d'Ënrope. Son nom, traduit, veut dite tetle-cbévre ; c'est ainsi que l'appelaient les anciens, qui supposaient à cet oiseau noctnme des faabitadea qn'il n'a pas. Rarement il se fait entendre dans les villes; il ne se pose pas sur les arbres; il se tient de préférence sur les branches les pins basses des arbustes. Dans son roi, il rase la terre ; il jette sa note monotone depuis le coucher du soleil jusqu'à ce qu'il fasse nuit noire, alors il se tait pour recommencer à l'auroie ; an soleil levant, il rentre dans le silence. II ne fait pas de nid. La femelle dépose ses œufs, au nombre de deux, dans les sillons des champs. Les Européens mangent la chair de l'Engoulevent criard.
L'écartement des enveloppes florales ciimmença à se produire le 24 Avril sur les cerisiers ; ils avaient déjà des feuilles passablement larges. Même observation pour les pommiers, dont la floraison était un peu moins avancée cependant.
Le mûrier n'avait pas même commencé sa toilette du printemps. De tons les arbres, i| est le dernier à se couvrir de feuilles, bien qu'il soit le premier à donner des fruits.
Le 26 Avril, Kalm, dans une excursion qu'il fit à Fenn's Neck, eut le plaisir de voir le premier oiseaumoncbe de la saison.
Les grands tulipiers avaient déjà tout leur feuillage, et les sassafras étaient en fleurs.
Le lupin vivace abondait dans les bois, mais les animaux ne sont pas friands de cette plante, à l'exception des chevaux, qui n'en mangent que la fleur cependant.
Les chênes commençaient à montrer leurs feuilles.
Les proscarabées dévoraient les feuilles de l'ellébore blanc, qui sont cependant un poison fatal pour tons les autres animaux.
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Le soir, lorsque Kalm reprit la route <1e Baccoon, les mouches-à-fen éclairaient les bois de leurs lueurs phosphoriques, ressemblant à des étincellee vivantes.
11 y eut dans la nuit du premier Mai une gelée blanche qui endommagea beaucoup les feuilles du noyer, des chênes noirs et des chênes blancs, du cerisier, des aomaca glabres et rampants, du pygamon ou rue des prés, tkaliclrum {Ke non enlacées), de quelques Fodophytles peltés, Podophyllum pellatum, Porame-de-Mai (Renonculacées), et des fougères. Un noyer d'Angleterre, >*g-/a>w regia, planté par un colon suédois dans son jardin, et de fort belle renne, avait aussi été grandement endommagé par la gelée.
La castillêge écarlate, barisia coccinea (Scrofnlarinées), êmaillait les prairies de ses belles fleurs ronges.
Les arbres suivents ji'avaiont pas encore fait leurs feuilles :
Le noyer iion,jugla»s nigra.
Le frêne, fraeinus exceUtor.
L'érable négundo^ feu^les de frêne (l).
Le tupelo velu, Nyssa aguatica.
Le plaqueminier de Virginie, Dyospirox Virginiana.
La vigne lambruaque, Vitis labrvsca.
Le vinaigrier, RKm glabra.
Les arbres dont les feuilles commençaient à poindre étaient :
Le mûrier, nuirus rubra.
Le châtaignier, /ag-«g caslanea.
Le platane de Virginie, Platanus ocrMenialis.
Le sassafras, Laurus satsafras.
Le noyer blanc. Jugions alba.
Kalm alla passer la journée du 2 Mai à Salem, petite
•<■ ta siw de celle nsiièce rlV-
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rille commerçante sise à quelque distance de la Delaware. L'herbe des prairies, du genre laiche, carex (Cypéracéee), était déjà mûre pour être fauchée. Les pruniers sauvages se couvraient do leurs fleurs, et les cornouillers de leurs involucl-es blancs. Des milliers de petits oiseaux couraient dans les bois ou grimpaient dans les buissons, dispensant, par leur folle imprudence*, les serpents à sonnettes d'avoir recours à leur puissance fascinatrice pour en faire leur proie.
Salem était une ' localité peu salubre. Un jeune couple qui avait fait la traversée d'Angleterre en Amérique avec Kalm, étant allé s'établir dans cette ville peu de temps après son arrivée à Philadelphie, y contracta les fièvres, et en moins de six mois, le mari et la femme moururent.
On y cultivait un sahun (l) de qualité inférieure au safran anglais ou français.
La culture du cotonnier, ghssypium herbaceum (2) (Malvacées), qui est une plante annuelle, venait de s'introduire dans cette partie du New-Jersey. D'abord, les graines eurent de la peine à mûrir, mais la plante a fini par s'acclimater.
4 Mai. — Le pommier odorant, Malui, coronaria ou Pgrvs coronaria, très commun en Pensylvanie, venait d'entrer en floraison. " Les fruits (-3), petits et acides, ue sont bons que pour faire du vinaigre,"
(I) Crocus (Iridi'es).
(î) L'espèce de cotonnier plus généralomeiil cullivéi! aus ElaLs-Unis p^t Is yotsyiiium barbudente. L'usage du coton date des temps préhi^tor"|iies tant dans l'ancien nue dans le nouveaii-raonde. Avant la découverte ds l'-Vm^riqtie, les aborigènes savnient n'en Tabriquer des tissus. Pline dit qii>He cotonnier élnil cultivé dans la Ha nie lïlgypte. Les Maures inlroduisirent cettrt {ilnnle en Ëepa^cne. Les premières raanuraclures de coton lurent établies on Angleterre à la Un du seizième siècle par de« réfugiés flnmaDds M.
(3) Pomm 'S de Sibérie, pommes d'amour. M,
Ealm place ici une obBervation. Il se demande pourquoi les arbrçB importés d'Europe, comme leB pommiers par exemple, fleurissent, en Pensylvanie, beaucoup plus tôt que les arbres indigènes de mêmes espèces. Sa réponse est curieuse. Cette précooitô des individus exotiques, dit-il, eot inexplicable, à moins qu'on n'admette qu'ils ouvrent hurs enveloppes florales dès qu'ils reçoivent le degré de chaleur qui provoque l'efflorescence dans les pays d'où ils sont originaires — ne s'attendant pas aux changements climatériqnes si fréquents ici et inconnus on Europe. Au contraire, les individus indigènes sont instruits par l'expérience (si je puis m'exprimer ainsi) à ne pas se fier aux premières apparences de beau temps et de chaleur; ils diffèrent prudemment leur entrée en floraison jusqu'à ce que la saison étant plus avancée, les nuits froides ne soient plus à craindre. Aussi, arrive-t-il souvent que les arbres importés d'Europe périssent par la gelée, tandis que les indigènes de mêmes espèces n'en souff"rent aucunement. " Peut-on trouver une preuve plus manifeste de la sagesse du Créateur ?" Kalm passa la journée du 5 Mai à Rapaapo, grand villuge habité exclusivement par des Suédois.
Les azalées, asalea nvdtfiora (Ericacées), alors en floraison, ajoutaient i. la beauté des bois par l'éclat de leurs splendides corolles. Les Anglais appelaient cet arbuste Whitsunday-fiower, et le confondaient quelquefois avec le chèvrefeuille, auquel il ressemble, en effet, vu de loin ; les Hollandais lui donnaient le nom de Pinxter-fiQwer, et les Suédois celui de May-fioioer (1).
Kalm parle longuement de la grenouille mugissante
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des marais, Ra»a boans, Linn. (1), qai était aue uouveanté ponr lui, cette espèce de greuouille ne se rencoutrant pas ea Europe. Il faisait à cheval une excarsioii à travers champs, quand il entendit pour la première fois, le coassement de ce batracien géant, et se crat poursniri par un taureau furieux ; il ne connut sa méprise que quelques heures après, lorsqu'il voulut raconter comme quoi il avait couru un grand danger. La grenouille mugissante, lorsqu'elle est rendue tt sa pleine croissance, peut franchir la distance de trois verges d'un seul saut. On sait qne les sau%-ages sont très forts à la course. Un Suédois fit un pari arec un jeune Indien qu'il ne pourrait rattraper nne de ces grenouilles, à condition qu'il lui donnât une avance de deux, bonds sur lui. Le sauvage accepta la gageure et la perdit. Mais on avait en la précanHon de choisir pour champ de course le voisinage de l'étang habité par le batracien lutteur, auquel, en outre, pour lui donner du cœur au veni;re, on avait brûlé !e postérieur avant de le lancer dans l'arène. Il faut dire que la grenouille-taureau avait peu d'amis: les ménagères lui attribuaient souvent la disparition mystérieuse de jeunes oies et de petits canards ; et peu d'appréciateurs des bonnes qualités de sa chair, qui est aujourd'hui an mets recherché.
Les Anglais appelaient lakite fuiiiper-tree, ou cèdre blanc, le faux-thuya ou arbre de vie, avec le bois duquel on fait idu bardeau. Ce n'est pas un arbre à croissance rapide. Kalm a compté cent-seize cernes (2) sur le tronc d'un faux-thuya qui n'avait que 1 7 pouces
(I) Rann mnxioia aiii'M'icann nquaiica (Caliisby). On il vu plus liniit que i:eUo eajifecu Jh gronouille a • lé 'iès-gni>H uits^i sous lo nom ilf ron i
(î| Cercles concaDiriqui^a que l'on remarqua sur la tranche d'un arbr^ coupé horiionlttlemeDt, et c(<ii maïquent son accroissement annuel. Le Bomhro lies cernes indique 1 4ge de l'arbre,
de diamètre. Ainsi, il Ini fant quatre-vingts uis de croissance, an moios, avant de pouvoir serrir comme bois de constractioQ. Mais son bois est pea pesant. On le préférait à tout antre pour les conTertnres de maisons, qu'on constraisait si légères à Philadelphie, an dire de l'auteur, que leur poids ne paraissait pas affecter les murs, qui, en conséquence, étaient bâtis anssi minces que possible. Il a mesuré l'épaisseur des murailles de plusieurs maisons à trois étages (oaye et grenier noncompris), et a trouvé qu'elle ne dépassait pas généralement dix pouces.
On a remarqué que l'eau des terrains bas, oà croit le cèdre, est un excellent apéritif.
Le cèdre de Virginie, yuMiperaj Virginiana, ou cèdre rouge, ressemble, quand il est jeune, au genôvrier commnn, juniperus communis ; mais lorsqu'il est parvenu à une certaine hauteur, ses feuilles changent de forme. Kalm dit avoir vu un individu de cette espèce dans l'ile Magdelaine (Ste Hélène), propriété du Baron de Longueuil, gouverneur de Montréal.
Le miïrier commença à fleurir le six Mai; le même jour, le smilace entrait en fenillaitjon.
Le 18 Mai, Kalm nota dans sou journal une série d'observations pour démontrer que le climat de la vieille Suède est préférable à celui de la Nouvelle-Suède ; comme l'obscurité profonde des nuits on Pensylvanie peu- ' dant l'été", la rareté des aurores boréalas, le peu d'éclats des étoiles et l'absence de neige en hiver ; la multiplicité des serpents venimeux, serpents-à-sou nettes, serpents-à-cornes (1), serpents à ventre rouge, serpents verts, et de tant d'autres reptiles dangereux, sans compter
{l| CeraslM, genre de serpenls viïi|)ai«8, île J'onfi'e des ophidiens, qui oui sur la lâle deux éminencns courbes en fojine de corne, et dont la mor-
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les cloportes, réritable peste des forêts ; l'inconGtance du temps, l'ardenT exoeesire da soleil l'été, oaase d'insola-/ tioDs fréquentes et d'un caractère presque toujours fatal ; les fièvres intermittentes, qui n'épargnent personne ; les in8ect«s, qui détruisent le grain, entre autres le Bruehus pisi, lequel a fait abandonner la culture des pois ; tes chenilles, qui dévorent les fenilles des arbres ; la pauvreté des pâturages ; la mauvaise construction des maisons considérées comme habitations d'hiver, et enfin la fréquence et l'extrême violence des ouragans.
L'industrie, ajoute-t-il, pourra remédier à quelquesuns de ces inconvénients, mais pour la plupart elle sera impuissante. Ainsi, chaque pays a ses avantages et ses déSBvant^es : heureux celui qui se contente du sien.
Kalm trouve singulier que les Anglais, qui ont porté chez eux l'agriculture à un plus haut degré de perfection qu'aucune autre nation, semblent avoir adopté en Amérique le système agronomique des Indiens. Après qu'ils avaient défriché et converti en champs arables nue étendue de terre, ils la cultivaient aussi longtemps qu'elle produisait du grain, et quand elle était épuisée, ils la laissaient en pâturages et allaient, la hache à la main, se faire de nouvelles terres à blé aux dépens de la forêt. Les champs, les prairiec, les bois, les bestiaux, étaient traités avec la plus grande négligence par les habitants, qui n'avaient d'yeux que pour le gain du moment et ne pensaient pas à l'avenir. Leurs bêtes de somme, harassées par le travail de chaque jour, ne trouvaient pas une nourriture sufi&sante et décroissaient de génération en génération. Le savant professeur, au reste, adresse le même reproche aux colons de toutes les autres origines, Suédois, Allemands, Hollandais et Français,
Les habitants ee plaignaient de la panvreté des pàtu- , rages ; mais ils ne savaient pas employer les graines de beaucoup de plantes ntile{<, et faisaient pea de cas des enseignemenia de l'Histoire Naturelle, science qu'ils considéraient, à l'instar de plusieurs autres peuples, comme un jeu et te passe-temps des fous. Ce n'était pas la sagesse du Créateur qui élait en -défaut, ni sa bonté, mais la prévoyance dn colon, qui dédaignait de proBter des richesses que la main de la Providence avait semées avec prodigalité autour de lui.
O furlunutDs iiiLuliim sua si koiia noriiit
Vi.r.. fitûRfiV'^-
"On trouvera peut-être," ajoute Ealm, " ces réflexions étrangères à mon sujet : mais elles m'ont été inspirées par la négligence avec laquelle l'agriculture est pratiquée partout sur ce continent. D'ailleurs, je les donne comme mon excuse pour le petit nombre d'informations utiles que contient ce journal dans les différentes branches de l'économie. Je ne puis nier cependant que j'ai rencontré, par-ci par-là, un ou dnix i^rouomes habiles.''
Les forêts â' Amérique étaient habitées par de nombreux troupeaux de cerfs- Ils se nourrissaient d'herbe, de trèfle, des feuilles du noyer, de l'andromède-àgrappes, androvieda pamcutata (Erieacées), du géranium maculé, géranium maculatum, du plantain commun, jd antago. Dans les hivers do 1705 et 1740, beaucoup de ces animaux furent trouvés morts de faim dans les bois. L'ennemi naturel du cerf est le loup-cerrier (1,) qui grimpe dans les arbres, d'où il saute sur sa proie à son passage, la déchire ensuite de ses dents et suce son sang
(I) FeliU,yni (Garni orPKli^jiLigra.les). M.
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jasqn'à ce qu'elle s'abatte épuisée et meure. Un Anglais, heureux propriétaire d'une biche privée, qu'il avait prise toute jeune, s'en servait cotnme d'un appât pour attirer les cerfs de la forêt jusque chez lui. Il lui avait pendu une clochette au cou et la laissait errer en toute liberté dans les bois. Souvent, au temps du rut, des màlea trop galants venaient en bramant reconduire la perfide jusqu'à son logis, témérité qu'ils payaient ordinairement de la vie. Le possesseur de la biche réalisait de jolis bénéfices par la rente de ses faons.
Le 19 Mai, Kalm partit de Raccoou et reprit la route de Philadelphie. En chemin, il rencontra et tua un serpent noir (1) qui avait cinq pieds de long. Le naturaliste eut l'occasion de se convaincre de ses propres yeux, qu'il ue faut pas toujours se fier, avec Linné, sur le nombre des écailles abdominales et caudales, 5cu/a abdominaUa et cavdaHa ou squamœ subcau- . dates, pour faire la distinction entre diverses sortes de serpents. Forster dit que la dilTérence dans le nombre des écailles chez des individus de même genre dépasse quelquefois le nombre dix, mais que néanmoins le caractère indiqué par Linné aide à reconnaître les espèces. Il en est de celte particularité comme des marques tirées des couleurs, des mouchetures, des rayures de la robe des fauves (2), qui ne sont pas invariables. Le serpent noir est le plus vif de tons les ser* pents. C'est à peine si un chien peut le rejoindre à la course. Il est par conséquent presque impossible qu'un homme échappe à sa poursuite. Heureusement, sa morsure n'est ni venimeuse, ni même dangereuse. Rarement
il) Angiiis Tt'gtr, Gilosliy, Colubur coiislriclor, (lu l'urliL' ilua ii|i)ii.
(îl " Il fdut bien se garder de juger de la nature di» Sires |iar un si'iil Cjrjclère,"a dit BuITon, "il se trouverait toujours incoraplet et fa ilif," M.
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il est aggressif, excepté au temps de la copulation, si on le dérange dans ses amonrs. Oh ! alors il devient très irascible et se lance arec la vitesse d'nne flèche iinr le f&chenx importun. Si celui-ci a le courage de lui faire face et de le menacer de sa canne, le serpent, subitement intimidé, rebroussera chemin. Mais si l'homme, afiolé par la terreur, se sauve en courant, i> sera infailliblement rejoint par le reptile, qui le fera tomber en s'en- Toulant autour de sa jambe et le mordra avec fure.ur.
C'est précisément ce qui est advenu à uu journalier an service du Dr Colden, de qui l'auteur tient le fait. Cet homme, nouvellement arrivé d'Europe, se laissa persuader par ses camarades d'aller attaquer, avec un petit bâton, un serpent noir qui faisait la cour à sa femelle non loin de l'endroit où les ouvriers étaient au travail. Mais à peine le reptile eût-il aperçu l'imprudent qu'il se mit à lai donner la chasse, et le malheureux, bientôt atteint, roulait sans connaissance dans la poussière.
Une fois, à Albany, au essaim de fillettes s'envola de la ville pour aller faire un tour a la campagne sous la garde d'un nègre. L'une d'elles, fatiguée de la course, s'assit sur un tronc d'arbre pendant que ses complues folâtraient dans le bois. Mais au même moment, un serpent noir, que l'arrivée de U jeune fille avait dérangé dans ses amours, s'introduit sous ses jupes et e' enroule autour de sa taille, et la voilà qui tombe en pâmoison. Le nègre accourt en tonte hâte ; soupçonnant que quelque, serpent malin est l'auteur de tout le mal, il relève prestement les vêtements de la fillette et se trouve avoir deviné juste. Mais il eut beau tirer de toute sa force sur l'envahisseur, il ne put faire cesser ses étreintes qu'en le séparant en tronçons avec son couteau. Alors la jeune fille reprit ses sens, mais de ce moment le
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paavre noir fat sa bête d'arersion ; elle ne put jamais dans la Boite supporter la vue de son libérateur et mou* mt de consomption.
£alm en revient à la question de la fascioation exercée par les serpents sur les écureuils et les oiseanx. Il ne voudrait pas croire à cet étrange phénomène. Et cependant, il a une liste de vingt personnes et plus parmi lesquelles des gentlemen dignes de la plus haute confiance; qui, tons, lui ont affirmé sur l'honneur avoir été témoins oculaires de cas de fascination.
Les serpents noirH aiment beaucoup le lait, et lorsqu'une foiff ils en ont trouvé dans nae cave, il est difficile de les empêcher d'y retourner. Plus d'un de ces ophidiens a été snrpris au moment où il satisfaisait sa gourmandise dans le vaisseau même où des enfants prenaient lenr goûter et eans chercher & les mordre, bien que ceux-ci lui donnassent des coups de cuillère sur la tête quand il lenr semblait que l'intrus, dépassant les bornes de la discrétion, se servait plus souvent qu'à son tour. Kalm n'a jamais entendu le sifflement de ce reptile. Le serpent noir change de peau tous les ans, et sa vieille dépouille est regardée comme un remède contre les crampes, ponrvu qu'on se la tienne continuellement enroulée autour du corps.
C'est extraordinaire comme la végétation des côtés opposés d'une rivière, et même du simple ruisseau que l'on franchit d'an seul bond, diffère quelquefois ! Cela dépend de ce que les graines sont apportées, par le courant, des contrées éloignées, flottantes sur les eaux. Le New-Jersey et la Pensylvanie ne sont séparés que par la rivière Delaware, et cependant, quelle disparité entre les deux pays ! C'est à peine si l'on peut trouver une pierre dans le New-Jersey, où il n'y a pas de montagnes, taudis que le sol de la Pensylvanie est des plus acciden'
tés. Dans ce dernier pays, le sapin est très rare, tandis qne l'antre contrée renferme des forêts entièrement composées de cette essence.
Le 22 Mai, Kalm étant do retour à Philadelphie, reprit le conrs de ses chères excursions botaniques dans la campagne.
lies sauterelles sortaient de terre en Jiombre immense. Leurs ailes étaient à peine sèches que ces insectes faisaient déjà un bruit assourdissant avec lenrcha'ïit (1).
Le tulipier, Liriodendron talipifera, était en pleine floraison. Kien de plus beau que de voir ce géant des forêts, de la hauteur d'un chêne, tont couvert de ses fleurs qui ressemblent à des tulipes. Mais i! n'y faut pas regarder de trop près, car lorsqu'on les cueille, on est désagréablement surpris de trouver dans leur brillant calice une sorte de scarabée de couleur olive sans cornes, mulicus, à élytres frangés et suturés de noir et à pattes brunes. Plus tard dans l'été, le même insecte se rencontre sur les mûriers et les magnoliers.
Les gens de Ja campagne commençaient à apporter des framboises et des cerises à la ville.
Le 26 Mai, il y eut «ne violente bourrasque, appelée travat ou iravado dans le pays, accompagnée d'éclairs, de tonnerre et do pluie et qui fît beaucoup de dommages.
Le 28 Mai. — L'air était parfumé par l'odeur suave des magnoliers ; la Kalmie angustil'oliée, appelée laurier nain par les colons anglais, et la Kalmieè larges feuilles (2) donnaient aux bois un aspect ravissant a\'ec leurs
(1) Léchant di'S sauterelles vient îles mAles, et est jirod^iil par \e ttaU teinent de leurs élytres l'un cû.itre l'autre, U.
(2) Kalm prétend que la Knlmie est rare en Canada, mais, suivant l'abbe Provencher, la Kalmie glauque, Stiianip Laurel, est très abondante sur les bords du chemin An ïe.r Grand-Tronc, dans la savanne qu'il Ira* vcrs'! un peu au-dessus de St. Nicolas (Flore (^nadienne, page 371).
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fleurs ronge \'if disposées eu élégants et gracieux corymbes. Toutes deux riralisaicnt. d'éclat avec le magiiolier, et semblaient lui disputer le prix de la beauté. Mais l'arbre à castor (1) l'emportait par l'odeur saare qui s'exhalait de ses brillantes corolles.
" Ainsi" dit Kalm, " la natare distribue ses dons avec justice et égalité ; aucun être dans la création ne les "^
réunit tons, mais aucun n'en est absolument dépourvu." \
Des' Frères Moraves, en grand nombre, arrivèrent ^\ d'Europe à New- York vers la fiu du mois de Mai, ame- ^
nant avec eux deux prosélytes groënlandais. Leurs co-religionnaires d'Amérique envoyèrent de Philadelphie des délégués chargés de présenter aux zélés hemutes leurs souhaits de bienvenue. Âa nombre de ces députés, il y avait deux Indiens de l'Amérique du Nord et deux Indiens de Surinam, (2) tous quatre convertis à leur doctrine.
La rencontre dansle même lieuetpoarune semblable mission de ces six individus appartenant à trois familles différentes d'aborigènes, excita beaucoup d'intérêt et une grande curiosité. Kalm regrette de n'avoir pas eu l'occasion de voir ces types de la race américaine. Mais des personnes qui avaient assisté à la conférence lui ont rapporté qu'il y avait entre eux une grande- ressemblance de traits et de formes, sauf que la taille des GrToèalandais était un peu plus petite, et qu'à n'en pas donter, ils provenaient tous de la descendance de Noé.
Dans une visite que le professeur fit à Franklin, le savant Américain offrit à son h6te de la racine d'igname, importée des Indes Occidentales, et que les habitants des tropiques mangent, comme nous mangeons la pom-
(I) Nom donné par ka Indieni au Magnolior.
(.*) EUbiias mcnl hollandais dans l'Amérique du Sud'
me de terre, quoiqu'elle soit loin d'en avoir la saveur. Le nom botanique de cette plante est Dtoscorea alata (Dioscorées).
Les habitants faisaient beaucoup de fromage qui valait le fromage anglais quand il avait vieilli un peu. Le 31 Mai, Kalm commença ce long voyage qu'il devait poursuivre jusqu'en Canada' Il partit de Philadelphie dans un petit yacht qui faisait le trajet continuellement entre cette ville et Trenton. A trois heures de l'après-midi il passait vis-à-vis Burlington, chef-lieu de la Province de New-Jersey, dontle commerce aurait été I florissant dàs cette époque sans les monopoles odieux que Philadelphie tenait de son fondateur, et qne les descendants de William Penn exerçaient encore au détriment des viUes voisines.
Le 1er Juin an matin, Kalm arriva à Trenton, et il en repartit le lendemain de bonne heure pour New-Tork. Les champs ensemencés de blé, de seigle, de mais d'avoine, de chanvre et de lin, se paraient de la verdare du grain nouvellement levé. Une odeur suave s'exhalait des magnoliers. Les lisières des bois de chaque côté de la rivière étaient émaillées des fleurs du phlox (1), de la c&stilùge écarlate (2), de la lobélie cardinale (3), de la monarde rooge (4) qui est originaire de ce pays. Le vif incarnat de leurs milliers de corolles succédant à l'émeraude des ptés donnait à la campagne un aspect des plus ravissants.
Kalm arriva à New- York le 3 Juin à neuf heures du soir, et y passa la semaine.
L'usage du rhum — espèce d'ean-de-vie obtenue dans
(1) Phlox globerrima — Phlox maculata (Polémoniacécs) M.
(3) Barlsjscoccinea (scorofularinêes) M.
i3) (Lobeliacées) M, "
(4) Monarda didyina iLabiéesj M.
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les colonies par la difitillation du jasde la canne-à'-sncre était très répandndaoB l'Amérique Sei>tentrional0. Cette liqneni est bien plus salataire qae l'ean-de-rie de rin ou de grain. Un officier anglais, le major Roderfort. remarqua dauB la dernière guerre contre le Canada, que le brandy avait caosé la mort de beaucoup de soldats taudis que l'abos même du rhum n'eu avait fait périr aucun.
Cette observation est con&rmée par Forster qui croit que le rhum est la moind nuisible de toutes tes liqueurs spiritueuses à canse de la propriété balsamique du sacre qui corrige le caractère styptique de tous les alcools. Plus le rhum est vieux, moins il est astringent.
Il n'y avait presque plus de sauvages dans Long-Island. La rive sud de l'île était renommée par la richesse de ses bancs d'haitres.
Le 10 Juin Kalm se remit en voyage et remonta l'Hudson en yacht jusqu'à Albany, La rivière était couverte d'une multitude de petits bateaux qui revenaient de la ville. Les marsouins (1) prenaient leurs ébats dans le fleuve, et lesétnrgeons (2) sautaient hors de l'eau. Forster remarque dans une note que l'éturgeon d'Amérique a le nez court et obtus, tandis que son congénère anglais a le nez long. Les montagnes hantes et escarpées de la côte occidentale de l'Hudson rappelèrent au voyageur suédois celles de la Qothie occidentale. La rire nord était dans un état de culture avancée, > et ane longue suite de fermes, de vergers et de champs de blé se déroulait à la vue. Les sinuosités de la rivière entre les hautes montagnes qui en resserrent le lit jetèrent le savant dans une foule de considérations sur l'origine des cours d'eau ; en parlant de l'Hudson, il
i\\ Phoceimvutgarit. Celacea.
(1) Âeciptnur tlurio, Plag:
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émet l'opiuioQ que ce fleave ne doit pas son existence à l'érnption accidentelle de qaelqne grand réservoir, mais qn'il suit le cours que la Providence lui assigna dès la création.
Le yacht ayant dépassé la derniùre des hauteurs qai hérissent la côte occidentale, les Monti^nes Blenes apparurent tont-i-coup dans le lointain, dominant de leurs cimes altières les plus fières éminences.
Mais un fort vent contraire s'éleva, et il fallut mettre à l'ancre pendant quelques heures. L'infatigable botaniste profita de ce contre-temps pour descendre sur le rivage, et faire un examen rapide de la flore du pays, qu'il trouva couvert de sassatras et de châtaigniers. Il vit anssi dans les bois quelques tulipiers et beaucoup de Kalmiea latifoliées, dont la floraison tirait à la fin.
Dans l'après-midi, le vent prit une direction favorable, et Kalm interrompit ses recherches pour remonter sur son yacht. Le navire avait à peine filé quelques nœuds lorsque notre naturaliste aperçoit, sur la rive orientale de l'Hndson, un autre groupe de montagnes qui n'étaient convertcs de bois que depuis leur base jusqu'à la moitié de leur hauteur. 11 se demande pourquoi les sommets de ces éminences sont chauves et stériles. "Je suppose," dit-il, " que c'est & cause de la chaleur, de la sécheresse et de la violence da vent " Forater remarque arec raison qne la température est toujours moins élevée sur les montagnes que dans les plaines, et que la stérilité du sol à leur sommet est plutôt due au froid qu'à la chaleur.
Une petite iwinte, qui se projette sur le côté occidental de la rivière, a reçu le nom de Dance, en souvenir à'nn festival qne les Hollandais célébraient en cet endroit chaque année, et dont le dernier se teimina d'une ma-
nière tragique, par l'irraptiou d'ane bande de Sanvages, qui massacrèrent, sans pitié, toas les danseurs.
12 Juin. — Après une relâche forcée de quelques heures durant la nnit, à cause du manTais temps, le yacht remit à la roile de bon matin. A 11 heures, il longeait nne petite île, qui est située à mi-chemin, entre New- York et Albany. Il y avait plusieurs villages sur la rive septentrionale, et l'un d'eux, appelé Strasburg, était habité par des Allemands. De cette localité, on a une rue superbe des Montagnes Bleues.
On faisait usage de l'agaric (champignon) jaune en guise d'amadou ; celui qui croît sur l'érable rouge était préféré, quoique l'agaric de l'érable à sucre soit aussi bon (t).
Ealm débarqua à Albany le 13 Juin, à 8 heures du matin, et alla se loger chez un armurier qri tenait des chambres garnies.
Les marchands d' Albany étaient ptopriétaires de tous les yachts qui naviguaient entre cette ville et NeW' York, où ils expédiaient des madriers, des planches, toutes sortes de bois de construction, de la larine et des fourrures provenant des Indiens du Canada et introduites par contrebande. Ces navires revenaient sur lest ou avec des cargaisons de rhum, article d'absolu nécessité pour les habitants d' Albany, qui, à l'aide de cette boisson, trichaient à volonté les Indiens dans le com- i merce des peaux. Une fois que les pauvres Sauvages | étaient ivres, ils laissaient au trafiquant le soin de fixer lui-même le prix des fourrures.
Pour le commerce intérieur avec les Indiens, on se servait d'une sorte de bateau plat en planches de pin, pointu à chaque extrémité et garni de sièges,
lP le Polyporui Jomtniariut ou
,Googlé
Chaque fermier d'AJbany avait son verger, planté de pommierBqmproâaisueutd'excelIenta fruits. Le poirier ne réussissait pas bien, non plus que le pêcher. On cultivait le Un, le chanvre, pour la consommation domestique, et le mais en grand. Un demi-minot de semence de ce grain en produisait cent minots. Le blé donnait un rendement qui variait de douze & vingt minots pour un. On semait aussi beaucoup de seigle, mais peu d'avoine, et encore moins d'orge. Les ravages de l'insecte nommé plus haut (I) avaient fait abandonner la calture des pois. Tous les fermiers plantaient des patates sucrées, convoloulut batalas, qui réussissaient bien, mais il était difficile de les conserver pendant l'hiver.
L'oiseau-mouche {Trocliitus Colubris) visitait rarement Âlbany.
Ealm a noté douze espèces d'arbres de la Fensylvanie qui ne se rencontrent pas dans les bois d'^lbany. Ce sont :
Le magnolier glauque, magnolia glauca
La nysse aquatique, nytsa aquatica.
Le liqnidambar-copal, UquidambaT'ilyracifiua.
Le plaqueminier de Virginie, diospyros Virginiana.
Le tulipier, Hriodendron tulipifera.
Le noyer noir, juglans ntgra.
Le chêne des marais, quercus (2).
Le gaînier du Canada, êercis CanadensU,
Le robinier faux-acacia, robinia pxeudo-acacia.
Le fèvier ou acacia à trois épines, gleditschia triacanthos.
L'anone on coroaaolier anona murieata.
Le micocoulier ceUis occidentalis (UlmacéeS'Celtidées).
{!) Brucbus pisi- (!) QuéTcut aqaatiea Y
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L'anfear pense qne t' absence de ces essences dans cette contrée peut s'expliquer natareHément par sou climat pins froid que celai de la Pensylvanie, la hanteor des Montagnes B!enes et la direction méridionale dn cours des rivières qui transportent les graines du nord an sud.
Kalm étant allé botaniser dans une île située à un mille an bas de la Tille, il y vit de beaux érables ronges à feuilles blanches, argentées au revers, des platanes, des liards (1), des hêtres et des ormes ; il y remarqua de plus le sumac, la vigne sauvage et le pourpier potager.
En hiver lo froid était si rigoureux qne la glace sur l'Hudson avait ordinairement de trois à quatre pieds d'épaisseur. Le 8 Avril on avait traversé la rivière avec six paires do chevaux. La débâcle avait lieu k la fin de Mars et la clôture de la navigation le 16 Novembre. Le sol gelait à la profondeur de trois, qnatre et cinq pieds.
En examinant l'eau des puits avec attention, Kalm y découvrit une grande quantité de petits crustacés — " des monocIe$,monoculi (2), probablement " de longueurs diffêrentes variant d'une ligne et demie Â quatre lignes, an corps mince et allongé et de couleur p&le, à tête noire de la grosseur d'une tête d'épingle et iqueuedivisée en deux branches, se terminant chacune par nu petit globule noir. Ces crustacés nageaient comme des têtards en décrivant . des circuits. Le professeur pensa devoir attribuer à l'nsf^e de cette eau certains picotements désagréables qu'il éprouva dans la gorge pendant son séjour à Albany, et son serviteur Yuugstrœm se plaignit d'un semblable malaise.
L'armurier chez qui Kalm logeait prétendait que le
(I)Populua Canadensis (SaliciDAes) M.
(!i LiDDè a donné le nom de monocles i un genre de petits crustacés de l'ordre des Branchiopodes, appelés aujourd'hui Cyclopes. H.
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pin noir et le hêtre prodaisaient le meillenr charbon de boÏB pour la forge, et que le boia de cerisier sanvage était excellent pour les montares de fusils, ainsi que le noyer noir ; cette dernière esBence ne croît pas dans les environs d'Albany.
Après New- York, Albany était la principale ville de la Province de New* York. II y avait deux églises l'une anglaise et l'antre hollandaise. Cette dernière seule avait un ministre qui se trouvait par conséquent l'unique pasteur de la ville, mais tous les habitants, la garnison exceptée, comprenaient le hollandais. Il recevait un salaire de XlOO, qui lui était envoyé d'Angleterre.
L'h6tel-de-ville était un bel édifice en pierre à trois étages. La plupart des maisons des particuliers — en pierre anssi et couvertes en bardeaux ou en tuiles de Hollande — avaient leur pignon sur la rue, suivant l'ancienne façon. Les murs extérieurs n'étaient jamais enduits de chaux ou de mortier. Les gouttières des toits se projetaient presque jusqu'au milieu de la rue, ce qui avait bien son avantage pour les propriétaires, mais était fort incommode pour les passants, les jours de pluie. Les portes qui donnaient sur la voie publique s'ouvraient au milieu des maisons et de chaque côté il y avait des sièges qui, le soir surtout, étaient occupés par des individus des deux sexes qu'il fallait saluer, en passant, sous peine de passer pour un mal-appris.
Les rues larges pour la plupart, et bordées d'arbres, n'étaient pas proprement entretenues ; les habitants y laissaient errer leurs animaux pendant les nuits d'été. Le port n'avait pas encore de quais.
Le fort occupait le sommet d'une haute colline à l'ouest de la ville. C'était un grand bâtiment en pierre entouré de murs élevés et épais. Quelques soldats sons les ordres d'un officier en formaient toute la garnison.
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Nulle part dans les colonies anglaises — à l'exception des établiBsements de la Baie d'Hudsoa — il ne se faisait nn aussi grand commerce de peaux et de fourrures qu'à Albany. La plupart des marchands de cette ville envoyaient nn commis ou agent à Oswego & la rencontre des Indiens qui s'y rendaient en foule avec le produit de leurs chasses. Les Sauvages du Canada allaient porter leurs peaitx de castors à Albany. Nonobstant les peines sévères étabhes contre ce trafic, do:it la compagnie française des Indes Occidentales avait seule le monopole, les marchands du Canada faisaient, par contrebande, un grand commerce de fourrures avec Albany, où ils les expédiaient par l'entremise d'Indiens à leurs correspondants, qui les prenaient à un prix convenu d'avance. Les Sauvages s'en retonrnuent avec des draps et diverses antres marchandises que les Hollandais pouvaient leur rendre à bien plus bas prix que les Français.
Beaucoup de négociants d'Albany possédaient des domaines considérables ainsi que de grandes terres à bois, sur lesquelles ils érigeaient des moulina à scie qui étaient toujours en opération.
Plusieurs industriels de la ville fabriquaient le Wampum qui était à la fois la monnaie des Indiens et leur parure la pins chère.
Fendant que les Hollandais — les premiers Enropêene qui se soient établis dans la province de New- York— étaient les maîtres incontestés de ce pays, ils s'emparèrent de la Nouvelle-Suède, c'est-à-dire du New-Jersey' et d'une partie de la Peasylvanie. Mais ils ne jouirent pas longtemps du fruit de leur victoire, qui leur fut enlevé ainsi que leur propre territoirQ par les Anglais. Vers la fin de 1664, Sir Eobert Carre (I) par ordre à^
(l)Ceorge Carleret.
roi Charles II s'emparait de New-Amsterdam, qui devint New- York, et bientôt après le colonel Nichols prenait possession da Fort Orange, qui reçut le nom d'Albauy (1), mais conBarva longtemps sa physionomie de Tille hollandaise. Les principaux marchands avaient amassé de grandes fortunes, et les habitants eu général passaient pour riches. Mais on les taxait d'avarice et d'égoiame et ils étaient détestés à l'égal des Jnifs par les Anglais. Kalm Ini-méme en fait an portrait peu flatteur. Il se plaint de leur cupidité, et dit qu'il lui fallait payer trôs cher le moindre service. Il les compare avec les Hollandais des autres parties de la proviucede New- York, dont il vante la civilité,robligeance et la droil ure, tontes qualités naturelles à la nation néerlandaise. Comment s'expliquer cette diflérence de caractère et de respectabilité entre des groupes d'habitants de même origine 1 £alm suppose qu'au début de la colonisation du pays, le gouvernement hollandais se serait débarrassé de ses m&Qvais sujets en les envoyant sur les frontières, aux postes les plus avancés, sons la surveillance de quelques honnêtes familles, à qui l'on aurait persuadé de se dévouer pour tâcher de les contenir dans le devoir. Kalm reconnaît cependant qn'il y avait d'honorables exceptions et beaucoup de gens de bien, qui, en fait de politesse, de probité et de charité chrétienne, ne le cédaient & aucun autre peuple.
La conduite des habitants d'Albany pendant la guerre entre l'Angleterre et la France, qui s'est terminée par le traité de paix d'Aix-la-Chapelle, n'avait pas peu contribué à leur attirer la haine de toutes les colonies britanniques. An début de cette guerre, les Indiens alliés de chacune des deux parties beltigérentes ayant reçu ordre
(l) Nom d'un duché d'Ecosse apanage Ju duc d'York.
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de commencer les hoBtilitêe, les Sanvf^es amis des Frauçais se raèrent sar les habitants de la NonTelle^Angleterre, en tuèrent un grand nombre et firent un butin énorme. Pendant ce temps-là", le peuple d'Albany gardait la neutralité, et trafiquait avec les mêmes Indiens qui massacraient les colons anglais, achetant jusqu'à l'argenterie dont ces barbares les avaient dépouillés. Ce genre de commerce fut regardé comme un encouragement donné par les habitants d'Âlbany au meurtre et au pillage de ceux qu'ils auraient dû considéier en quelque manière comme des frères, puisqu'ils étaient sujets de la même couronne. A la première nouvelle de cette conduite des Hollandais, il s'éleva un cri général d'indignation dans la Nouvelle-Angleterre, et l'on y proféra )a menace d'incendier Albany an premier coup de canon, dans le cas où la paix serait rompue.
" Dans la présente guerre" (1), dit Kalm, " il est facile de voir que les autres provinces ne se pressent pas de porter secours à Albany quand cette ville est menacée par les Français ou les Sauvages."
Mais la haine des Anglais pour les habitants de l'ancien Fort Orange leur était rendue au centuple. La population d'Albany gardait dans son cœur une vieille rancune contre la perfide Albion, dont les faciles victoires l'avaient séparée de sa métropole. " Et cependant," remarque l'auteur, " elle jouit de plus d'avantages sous la domination anglaise que le gouvernement hollandais ne lui en aurait jamais conférés." En quelque sorte, les vaincus avaient plus de privilèges que les conquérants eux-mêmes.
La parcimonie des habitants d'Albany était proverbiale. Ils ne passaient pas pour surcharger leurs tables
<t) M. Kalm a publié ce volume pendsiil la guerre, f.
de mets, loin de là, et la conpe ne circalait pas anssi souvent chez eax qae parmi les Anglais. Mais lears femmes étaient de très-bonnes ménagères et renommées poor leur propreté, surtout à l'égard du parquet de leurs maisons, qu'elles lavaient trois on quatre fois par semaine. Les domestiques étaient presque tous des nègres. Les hommes portaient les cheveax très courts et sans la couette, qui était regardée comme une bizarrerie de la mode française.
Kalm, à son retour du Canada, se coiffait à la française. Quand il passa par Âlbany, les gamins coururent après lui en l'appelant français, et les pins hardis voulurent lui tirer la couette.
Le déjeuner chez les Hollandais se donnait à 7 heures ; il se composait de pain, de beurre, de minces tranches de bœuf séché et de thé sans lait, rarement de café. Le sucre ne se mettait pas dans la tasse, on en portait un petit morceau à sa bouche en buvant.
Leur dîner se composait de lait de beurre mélangé de pain, sucré on non, ou de lait frais, et d'un plat de viande. On servait aussi, k ce repas, une sorte de brouet de gruau très-clair, bouilli dans du lait de beurre, d'un goût acide, mais non désagréable.Le diner se teiminait par une grosse salade assaisonnée avec force vinaigre, mais pea ou point d'hnile.
Au souper, il n'y avait sur la table que du fromage rftpé, du'pain, du beurre et du lait.
Le Gouverneur de New- York tenait souvent des conférences à Albany avec les Iroquois, surtout lorsqu'il s'agissait d'organiser quelque expédition contre les Français, en temps de gnerre. Quelquefois, dans ces délibérations, le représentant de Sa Majesté Britannique abordait le sujet de leur conversion & la religion chrétienne.
ALBANY
Un jour, le gouverneur Hnnter reçut de l'un des Bachems une réponse foudroyante, que Kalm regarde comme une preuve que les Anglais ne portaient pas autant d'attention qne les Français au grand œuvre de l'évangélisatiou des sauvages, et que les missionnaires protestants (1) n'étaient pas dignes de leur état.
Laissons parler l'auteur.
" Après que le gouverneur Hanter eut distribué & ces sauvages par ordre de la reine Anne des vêtements et des présents choisis exprès à leur goût, il s'efforça de les convaincre davantage du bon vouloir de Sa Majesté à leur égard etde Sa sollicitude pour eux en leur disant que leur gratuTmére la Reine, non contente d'orner leurs corps de beaux ajustements, se proposait aussi dorner leurs âmes par la prédication de CEvangtle, et de leur envoyer des ministres pour les instruire. "
(I) Forster combat vivement l'opinion de Kalm, qu'il déclare mal informé.
"Les Eccl^Riastiquea O'ançaiR," dil-il, "ont gagné à leur religion et mis dans leurs intérêts quelques miiêrables Indiens, qu'ils ont établis lans de petites bourgades. Mais il parait que ces pros^lj-tes se sont rtmdas coupables, dans les guerres en ire les Français et les Anglais, de cruautés plus atroces que leurs frires païens, ce qui les ferait croire Mulût pervertis que convertis. Les Anglais ont traduit la Bible ilans la hngue 'tes Sauvoges de la Virginie, et amen* plusieurs d'entre oui à la connaissance du vrai Dieu ; à l'époque acluvlle, les écoles de charit£ et h^ missions diri|;ées par le Révérend M. Eleaznr Wheelock, ont christianisé nombre de ces intldéles. La société pour la propagation de l'Evangile dans les pays étrangers envoie chaque année, à ses frais, beaucoup démissionnaires parmi les Indiens. Les Frères Moravesjsont aussi très zélés pour la conversion des gentils. 6i M. Kalm avait pris toutea ces circonstances eu consids-alion, il aurait fait une appréciation plus juste ri.« travaux des ministres de l'Evangile." F.
Quoiqu'on dise Forster. Kalm avait parfaitem'nt raison. Les traditions ' de la politique anglaise à l'égard des Sauvages n'ont été que trop Udèlemenl saivies i>ar tes Américains. Le CanaJa, de son cût^, a continué celles qu'il tenait de ses premiers fondateurs, et il n'y a qu'à comparer le sort des Indiens des Ktnts-Unis, encore pi'ians pour la plupart, avec celui des "ûires, pour voir lequel des di'Ui pays a constamment montré le plus de dévouement pour la civilisation et la conversion d<!S Sauvagi^s. Il n'y a pas longtemps encore, tes Indiens formulaient devant le Président 'des Etats-Unis, et dans un langage presque identique, des plaintes graves contre les ministres protestants, et demandaien; des robit noires pour misdoDnaires. U.
Le goarerneur avait à psine fini de parler que l'ati des plos rieax sachems se tera, et Tépoudit, au nom de tous les Indiens, qu'il remerciait la gracieuse et bonne reine et mère des beaux habillements qu'elle Uur avait envoyés ; mais que quant aux ministres, ils en avaient défa eu plusieurs (qu'il nomma) qui, au lieu de leur prêcher le saint Evangile, leur avaient appris à boire avec excès, à tricher et à se querel' 1er entre eux. II supplia ensuite le goavernenr de rappeler ces prédicateurs, et de débarrasser ses frères d'an certain nombre d'Européens qui résidaient au milieu d'eux parce que, avant l'arrivée de ces étrangers dans leurs bourgades, les Indiens étaient un peuple honnête sobre et innocent, tandis que maintenant ils ne sont plus qu'un ramassis de misérables. Ils avaient autrefois la crainte de Dieu, mais aujourd'hui c'est à peine s'ils croient à son existence. Que s'il (le gonvernenr) leur voulait du bien, il leur enverrait deux ou troisforgerons pour leur apprendre à forger le for, art qu'ils ne connaissaient pas. Le gonvernenr ne put s'empêcher de rire (?) en entendant ce discours extraordinaire. Je pense qne cette parole de St. Paul trouve ici son explication. " Le nom de Dieu est blasphème parmi les gentils à cause de vous" (1).
Kalm partit d'Âlbauy le 21 Juin ponr le Canada. Il avait, outre son fidèle Yungstrcem, deux hommes qui devaient l'accompagner jusqu'au premier poste français St Frédéric, appelé par les Anglais Crown Point. Les guides avaient lyaé leurs services au prix de cinq livres, cours de New- York, chacun, leur noarritnre à part. Ils ne purent se procurer d'autre embarcation qu'an canot. La rive occidentale de l'Hudson était généralement cnlti. vée, mais les terres soufiraient du manque d'égontte-
(I) Romains, ii., 31.
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ment. D'après la conformation du terrain.Kalm pensa qae le lit de la rivière avait été plus large aatrefois. Les champs lai partirent labourés d'une manière uniforme' et ensemencés de blé jaune ou blanc et de lin par eudroits. Un soleil brûlant avait desséché tonte l'herbe des coteaux, n'y laissant que la molène commune, Verbascum Thapsus, à laquelle les animaux ne touchent pas. Ailleurs le sénevé (1) usurpateur étouffait des champs entiers de pois. La côte était bordée d'arbres de différentes espè'^es, érables rouges, hêtres, trembles, pommiers sauvages, vinaigriers, ormes, et saules (2) et de vignes. Kalm y vit aussi plusieurs pieds d'asperges sauvages, asparagus qgicinalis (Liliacées).
Nos voyayeurs passèrent la nuit & six milles d'Âlbany dans la maison d'un fermier. La rive occidentale de l'Hadson était habitée par des desce ndants des premiers colons hollandais.
Le lendemain matin, 22 Juin, Kalm accompagné d'un de ses guides fit une petite excursion de trois milles pour aller examiner la chute de Cohoes dans la rivière Mohawk (3): c'est dans cette promenade qu'il rencontra la première fourmilière qu'il ait jamais vue en Amérique. La colonie qui l'habitait appartenait à l'espèce des fourmies fauves /ormica r«/a, Lino. (4).
A midi, il se rembarqua dans son canot, et continua sa course sur les eaux de l'Hudson vers le Canada. Il remarqua une abondance extrême d'éturgeous dans la rivière. Ce poisson gagne la nier à la fin de l'automne et ne reparait dans le fleuve qu'au printemps. Il se
|1) Moutarde— si napi s arvensis (Cnuirïr^s). (î) Salix (Salicinées).
13) Les éditioDi anglai bdl» gravure représeotant (4) Hyménoptires.
nourrit de conferve, espèce d'algae. Los colons hollandais et les Sanrages lai faisaient la chasse, la nuit, arec des harpons en «'éclairant avec des torches de pin.
Xalm, voyant dans nne i)e an campement d' Indiens, y déharqna dans le bat d'engager des guides pour l'accompagner jusqu'au Fort St Frédéric. Mais tous les hommes étaient à faire la chasse dans les bois. Il ne restait sur la cdte que des jeunes garçons. A la fin, le lendemain, il arriva trois sauvages qui s'engagèrent an prix de trente chelins. Mais un Anglais leur ayant offert davantage, ils changèrent d'idée, et cassèrent leur marché avec Kalm, lui remettant trois piastres d'arrhes qu'il leur avait payées.
La seconde étape de nuit de ce voyage fat à environ dix milles d'Albany. Pendant la guerre, les habitant» de cette localité) abandonnèrent leurs foyers, et allèrent se réfugier au fort, craignant la cruauté des Sauvages alliés des Français ; mais ils revenaient en grand nombre sur leurs terres.
Remarquant que le trèfle rouge et Je trèfle blanc abondaient dans les bois, Kalm dit qu'il est difficile de déterminer si ce genre de plantes herbacées a été introduit d'Europe dans ce pays, ou s'il est indigène, ce que les Indiens n'admettaient pas.
lies bords de la rivière étaient percés, au niveau de l'eau, de trons nombreux, habitations des rats-musqués, Fiber Zibethicus. Des las d'écaillés d'huitres jonchaient les abords de ces retraites souterraines. Le rat-musqné serait-il ostralège ? Kalm le pense et croit avoir fait une obserratien nouvelle, parce que Linné, Buffon et Sarrasin prétendent que cet animal ne se nourrit que d'acoros (Aroidées), déjoues et de racines.
La troisième nuit de sou voyage, le professeur la passa dans la grange d'an cultivateur, qui était revenu
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ta rétablissement de la paix. Sa maison avait été incendiée ainsi que tontes ses dépendances, à l'exception de cet unique bâtiment. Fias heurenx qne ses voisins, ce fennier avait tronvë du moins un toit à son retour.
Le mûrier se rencontre dans les bois entre Albany et Saratoga, miis pas plus au Nord.
Le panais sauvage (1) y est commun, mais dans les champs seulement, ainsi que le chanvre.
Ce jour-là, Kalra vit un thuya occidental (Conifères) pour la première fois. Les autres essences dont le savant botaniste constata la présence furent l'orme, le bouleau, le sapin blanc, l'aune, le cornouill«r, le tilleul, le saule rouge et le châtaignier. Le sureau, Sambucut Canadensis, qui ne se plait que dans le voisinage de l'homme, couvrait les champs de son ombre bienfaisante, en attendant le retour de leurs propriétaires, chassés par le fléau de la guerre. Le charme à cônes renflés, carpinus ostrya, Linn., apparaissait par-ci par-là, mais le hêtre et le liard avaient disparu.
A quelque distance de Saratoga, ils rencontrèrent deux Sanvages en canots d'écorce.
Le Fort de Saratoga était une redoute palissadée que les Anglais érigèrent, pour arrêter les incursions des Sanvages alliés des Français, et pour servir de boulevard à la province de New-Tork en couvrant Albany. Il couronnait un point culminant sur la rive orientale de THudson. Les Anglais, se voyant incapables de le défendre contre les assauts des Français, finirent par irincendier de leurs propres mains. Une ruse de guerre mit le comble à leur déconr^ement, et leur fit prendre cette mesure extrême. Une nuit, un parti de Français et de Sanvages se cacha dans un fourré près du fort, et y
(1) Pastinacft (OrabalUfires), H.
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prépara silenciensement un plan d'attaque. An petit jonr, les guerriers indiens sortirent du bois à la sourdine et se dirigôrent à pas de lonp et arec nne grande circonspection apparente, vers la palissade comme gens qui pensaient s'introdnire dans la place par surprise. Mais les Anglais avaient l'œil snr les moaremeuts de la petite troupe et le doigt sur la détente de leurs fauls. Aussi, àèb qu'elle fut à portée, ils l'accueillirent par une décharge des plus meurtrières, à ce qu'il leur aembta du moias ; en effet, lorsque la fumée de la poudre se fut dissipée, pas un des agresseurs n'était debout. Cependant, ils n'étaient pas tous tués, ni même blessés grièvement, car la plupart se relevèrent et se mirent à courir dans la direction du bois. Les soldats ne purent résister à la tentation de poursuivre les fuyards, qu'ils pensaient avoir mis hors de combat, et la moitié de la garnison sortit de l'enceinte fortifiée pour leur donner la chasse. C'était le momentque les Français attendaient pour leur entrée en scène. Ils s'élancent horsdu taillis, se jettent entre la place et les Anglais, coupent la retraite à ces derniers et les emmènent en captivité sous le canon du fort, qu'on n'ose tirer de penr de tuer autant d'amis que d'ennemis. Il n'est pas étonnant qn'après s'être fait jouer de la sorte, les Anglais aient pris en dégoût nne redoute dont l'emplacement avait été si mal choisi. Les habitants de ce pays, Hollandais pour la plupart, haïssaient cordialement les colons d'origine saxonne.
Kalm passa la nuit dans une hutte de planches, et le lendemain, 25 Juin, il se remit en route de bonne heure, mais à la distance d'un mille, il lui fallut faire un portage fatigant pour éviter un rapide causé par des rochers dont les flancs étaient parsemés de ces trous qu'on appelle des chaudières 'de gianls. Plus loin, un autre
FORT NICHOLSON
rapide plus considérable encore, le contraignit d'abandonner le voyage par eau. Il laissa son canot sur la rire et fit, k travers bois, le trajet depuis cette chute josqa'an Fort Anne — environ cinquante milles — et par nne chalear exceBsire. A plosienrs reprises, il trouva la rente coupée par de petites rivières, et ponr les passer, il Ini ffJlnt faire abattre, par ses gens, et jeter en travers du courant, de grands arbres qni avaient crû snr lenrs bords. La noit surprit les voyageurs au milieu d'une grande forêt, et ils la passèrent tristement à se défendre contre les moustiques, les cousins et les cloportes, et dans nne grande frayeur des serpents.
26 Juin. — En route au lever du soleil, ils arrivèrent, on peu avant midi, au Fort Nîcholson, ou plutôt à l'endroit qu'il occupait autrefois, sur la rive orientale de l'Hudson. Car cette redoute, érigée en 1709, eut le même sort que le Fort Saratoga. Les Anglais l'incendièrent eux-mêmes deux ans après, en 1711, à la suite de la malheureuse issue de leur expédition navale contre le Canada. Un officier — le colonel Lydius — avait établi aa demeure en cet endroit, et y faisait un commerce avantageux avec les sauvages du Canada. Mais dès le début de la dernière guerre, ces mêmes sauvages brûlèrent sa maison, et emmenèrent son fils prisonnier.
£alm repartit dans l'après-midi, passant dans les bois et suivant une directionj est-nord-est, afin d'arriver à l'extrémité supérieure de la rivière Woodcreek, d'où il comptait se rendre, en canot, jusqu'au fort St Frédéric.
Le soir, H établit son campement de nuit près d'un misseau, afin d'être certain de ne pas manquer d'eau. Mais la morsure des moustiques et la crainte des serpents et des sauvages n e luil aissèrent point goûter le repos, dont il avait un ai grand besoin après les fatigues de la journée.
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Kalm se plaint surtoat d'ane sorte de conains appelés PuncMnt par les Hollandais, Cu/ex pulicarm, Linn. (1), qui sont très petits et ont les ailes grises et monchetées de points noirs. Il les tronra dix fois pires que les moustiques, Oulez piptens, Linn., parce que l'exiguité de leur taille lee rend presque imperceptibles, qu'ils sont avides de sang, au point de n'avoir nul souci pour leur vie, et que leur piqûre cause une douleur cuisante.
La nuit était calme, pas un souffle de vent ne venait a^ter les feuilles des arbres ; mais le sUeuce de la nature était troublé de temps en temps par la chute de quelque vétéran de la forêt s'afiaissant sous le poids des i années, et tombant avec fracas sur le sol. '
Le 27 Juin, les voyageurs entendirent, chemin faisant, le bruit d'une cascade dans la rivière Hudson, Leur marche iut beaucoup retardée par des troncs d'arbres renversés, retraites favorites des serpents à sonnettes. Ils arrivèrent cependant sains et saufs au Fort Anne dans l'après-midi, ou plutôt à l'endroit qu'il occupait sur la rivière Woodcreek. Ils y passèrent toute la joufnée et celle du lendemain, employant ce tempa de relais à la fabrication d'un canot d'écorce, opération que Kalm sni^nt avec le plus grand intérêt, et qu'il décrit dans tous ses détails depuis la chute de l'orme blanc, dont l'enveloppe lut reconnue propre à cet emploi jusqu'à la mise à l'eau du frète esquif qui en tut construit.
Ils furent tourmentés nuit et jour par les moustiques et surtout par les cloportes, acari americani, Linn. (1), qui étaient très redoutés parce qu'on leur supposait la mauvaise habitude de s'introduire dans l'oreille des gens.
(I) DiplèreB-c'esl l'inaeciû appelé ici ii-iî/oJ. M.
<^1) Onisques {Onitci<lae), porcelet ou porceUiori (portellio gTanulalui\ insectes du genre itopode. Peut-âire Kalm a-t-il voulu désigner le ceatipède, êcoloftntka, du genre myriapode. M.
FORT ANNE
Le Fort Anne, ainsi nommé en l'honnear de la reine Anne, était, comme ceux de Saratoga et Nicholson, nn fort en palissades. Gonstroit comme eux en 1709, il eut le même sort et fut incendié par les Anglais en 1711, à la suite du désastre que subit leur flotte dane le St Laurent. ,
Le capitaine Butler, qui commandait au Fort Mohawk, lors du voyage de Kalm en Amérique, lai a raconté qu'il se trouvait an fort Anne en 1711, et que le général Nicholson, le plus fougueux promoteur de l'invasion dn Canada, s'y tenait à la tête d'une forte armée, n'attendant que la nouvelle de l'arrivée de la flotte anglaise devant Québec pour se mettre en marche sur Montréal. Lorsqu'il apprit le naufrage des vaisseaux anglais, le général entra dans une colère épouvantable, arracha sa perruque de dessus sa tète, la jeta par terre et la foula aux pieds avec rage, en criant à la trahison. Fuis il mit le feu au fort et s'en retourna.
A midi, Ealm, pendant qu'il visitait les mines dn fort, faillit étouffer sous l'excès de la chaleur, et n'éprouva de soulagement qu'en prenant un bain dans la rivière Woodcreek. A ce propos, Forster fait une longue note sur l'usage des ablutions [1).
Le 29 Juin, nos voyageurs s'embarquèrent dans le canot d'écorce qu'ils avaient construit et continuèrent leur route. Il leur fallait se hâter, car les provisions
(I) En Suèile et en Russie, les gens du toutns rondilions se baif(nent au moins une toi» par semaine ilana des ètuvea clinufTées par un fouroeau, ut portées à un degré de chaleur incroyable, que l'on élËve encore eo Jetant dans l'eau des cailloux rougis au Teu, Dans ces étuves, les bonimes et les Temmes de la basse classe se baignent enaeinble, à la façon des anciens Romains, auxquels, comm.^ l'observe Plutarque dans sa vie de Caton, les Grecs empruntèrent celle coiilumn indi^licHle et indécente, et qui se rtpan. dit lellemenl que les Empereurs Adrien et Marc Antoine durent faire des lois pour l'interdire. Mais ces ordonnances ne Turent paa longtemps observées, car noua voyons que le Concile de LaodJcé»fut obligé de prescrire UD canon contre cet usage grossier et brutal ; ce qui D'eropScha pal
commeaçaient à diminuer. An bout de quelques milles, comme l'eau était profonde et que le cours de la rivière était souvent embarrassé par des arbres renvervés on des dignes de castors, Ealm laissa l'embarcatioa aux soins de ses guides, et fit, accompagné de son domestique, une partie du chemin à pied, en suivant le rivage.
Passant près d'un endroit où l'on avait allumé du feu récemment, ils furent loin de soupçonner alors qu'ils avaient énhappê de bien près à une mort cruelle, la nuit précédente.
Hais ils l'apprirent dans la soirée, de la bouche d'un sergent français qui, i la tète d'un piquet de soldats, escortait trois anglais jusqu'à Saratoga. Le commandant du Fort St Frédéric l'avait chargé de cette mission, afin de protéger ces individus contre un parti d'Indiens alliés des Français qui se dirigeaient vers les établissements anglais, avec l'intention de tirer vengeance de la mort d'im de leurs frères tué dans la deruiôre guerre. La paix était conclue alors, mais elle n'avait pas encore été proclamée au Canada, et les sauvages croyaient pouvoir se permettre cet acte de représailles. Ils étaient donc partis secrètement pour leur expédition sanguinaire ei en contravention aux ordres du gouverneur de Montréal " A cette nouvelle," dit Kalm, " j'admirai le soin que la Providence avait pris de nous, en écartant ces barbares de notre chemin. Nous avions bien remarqué tonte la journée des traces de pas sur l'herbe, mais comme nous étions en temps de paix, l'idée d'un danger
les homme» do loul rang de
continuer à se baigner avec les Temmei. Il est probable que cttie coulU' me rut iniroduite en fiussie en même temps que la religion chrétienne. Dans ce dernier pays, Id peuple, à la sortie de l'étuve brûlante, va se plonger dans l'eau n-oide en été, ei en hiver, il se roule lout simplement ilans la neige. Le sameili, c'est une choi^e orJlnBire que de voir des hommes Qt Jes fempea nus assis sur des banquettes devant le bain, chacun tenant â la main le paquet de verge?, avec lequel ils se rusligerorit geniimcnt les uns les auires dËs qu'ili seront entres dans l'étuve. P.
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qaelcoQqae ne nons vint pas nn seul inittant à l'esprit. Ces Teetiges, ainsi que noas l'apprîmes des militaires ftançais, n'étaient antres que les empreintes des pas des sanvages qni avaient campé pendant la nait à l'endroit même où nous tronrftmes, cette avant-midi, des tisons encore fumants. Si, dans le bnt d'abréger lear coarse, ils n'eussent laissé le chemin qoi condoit an Fort Anne, et qni est la roote la plas ordinaire, pour suivre an sentier peu fréquenté, ils nous auraient rencontrés infailliblement, et nous prenant poar des Anglais, ils nous auraient attaqués & l'improviste, et peut-être tous massacrés, s'évitant ainsi la peine d'aller plus loin pour assouvir leur cruauté. La nouvelle du danger terrible que nous avions couru sans nous en douter nous causa une grande sonleur."
Katm passa la nuit en cet endroit arec les militaires français, qui lui conseillèrent fortement de ne pas se risquer plus Icàn, mais de les suivre jusqu'au premier établissement anglais, promettant de les escorter ensuite jusqu'au Fort St Frédéric. Mais il ne voulut pas se rendre à leurs avis, et résolut, comptant sur la protection du Tout-Puissant, de se remettre en route pour le Canada Ils virent d'immenses volées de pigeons sauvages s'abattre sur les arbres de la forêt pour y faire leurs nids. Un Français en tua quelques-uns, et les apporta au professeur, qui, trouvant dans leurs &les une grande quantité de graines d'orme, admira la sollicitude de la Providence pour tons les êtres créés ; il se rappela sans doute cette parole que le Ohrist adressait à ses ApAtres : " Regardez les oiseaux du ciel, ils ne sèment ni ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers, ef Votre Père céleste les nourrit." En effet, dans le mois de Mai, les pigeons sauvages trouvent une subsistance abondante dans les graines de l'érable touge, qui sont si mûres
alors, qa'elles tombent d'eUes-mèmes sur la terre ; en Jnin, les graines de l'orme viennent à maturité, et ces oiseaux s'en nourrissent jusqu'à ce qu'une autre espèce d'arbre ou de plante soit prête à leur offrir ses semences.
Fresque toutes les nuits, Kalm entendait dans les bois — même par le temps le plus serein — des craquements sinistres, sniris d'un bruit sourd ; il savait alors qu'un arbre venait de se rompre, et de «.'affaisser sur le sol comme un géant terrassé. Mais quant à la cause du phénomène, il avoue qu'il l'ignorait. Est-ce que la rosée relâcherait les racines des grands végétaux pendant la nuit ? Une disproportion excessive dans le nombre ou l'arrangement général' des branches latérales peut-elle produire ces accidents ? Ne «ont-ils pas plutôt l'œuvre des pigeons sauvées qui s'abattent sur les arbres en assez grande quantité pour causer leur chute immédiate on prochaine en déplaçant leur centre de gravité (1).
Kalm, malgré ses préventions contre l'osage du thé, finit par admettre qu'il a ses avantages, surtout quand on voyage dans le désert, et qu'on a épuisé sa provision de vin et d'eau-de-vie. Cela ne l'empêche pas de dire " que ai nous n'avions ni thé ni café, nous n'en serions pas plus mal, du côté de la bourse surtout."
La route par eau, étant impraticable à cause du grand nombre d'arbres que les Français avaient jetés en travers de la rivière pendant la guerre, Kalm 'laissa son canot d'écorce aux militaires, qui en avaient besoin pour le trauBport de leurs provisions, et ceux-ci, en retour, lui permirent de se servir de l'une de leurs embarcations, qu'ils avaient laissées à quelques milles de là. £n conséquence, parti de bonne heure le 80 Juin, il fit, avec
(1} Ces craquements ne provienneat-ils pns d'a.rbrfs tordus par le vent, Cl dont les libres se relAcbent, peu i peu.cliaque jour, jusqu'à rupt'jre plus ou moins complële du tronc ? (M.;
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ses gens, cette courte distance à pied, en marchant le long du rivage, et trouva les bateaux an lieu indiqué. Il en xtrit un, ainsi qu'il était convenu, et ses rameurs se mirent à nager vigoureusement.
Sn chemin, ils virent, à leur gauche, les raines d'une ancienne fortification en pierres posées les unes sur les autres, mais personne ne put dire si elle avait été bâtie par les sauvages ou par les Européens.
Nos voyageurs se trompèrent de route, on pour mieux dire, de rivière, et firent un trajet inutile d'environ douze milles. Quand ils s'aperçurent de leur erreur, la journée était déjà très-avancée, et ils ne purent, même en forçant de rames, talonnés qu'ils étaient par l'appréhention de quelque rencontre f&cheuse, que regagner la moitié environ du chemin perdu.
Ils passèrent la nuit dans une île, mais ils ne goûtèrent aucun repos, à cause des moustiques qui les incommodèrent d'autant plus que la crainte d'être découverts par les Indiens, dont ils entendaient aboyer les chiens dans les bois, les empêcha de faire da feu.
FIN DE L ANALYSE DtT SECOND TOLUUE.
TABLE ALPHABETIQUE DE L'ANALYSE
Abeille, Apit, (Ujmenoutères,) G9 Abelmosch, Ambrette, hibiscui tien-
lenlU, kaiia indica (Malvacées,) '^5 ^bies amCTfcana. sapin (Gonirerea,) 8" Abo, ville de U Finlande. ïfi, Z'I — Univeiiilé d' ix, xu AboTigënes, 117, 127 Acacia à trois opines, gkdihhi-
iriacanlhpt, révièr, carouge i wie
(Césalplniées), 24, 13!
— blanc DU cotnmuD, Taux acaciu
robinier (Papiiionacées,) H Académie royale de Stockholm, ix
35, 37, 76 Aearui, tique lArachni'ies.) 90. 109 Aeer rubrum, érable rouga (Aceri-
uées.) 19, 5i, 92, 106 — Tugundo, érable & Teuilles de
frêne, 21 —saccharinum, érable à sucre, 45 Acipenter sturio, Esturgeon (Chon-
droptérygiens - ganoïJes- sturio-
niens.l 129, I4[ Aeonu, jonc odorant, fris jaune, lis
dea marais (Aroidëés,) 142 Aciinie, anémone ou ortie de mer
(Polype* zoanthairea.) 4 Adrien, l'empereur, 147 Afrique, 42 Agelatus p'i^gni'ce'M. Eiourn''su su
ailes routies (Passereaux Coni-
roslres,) 101 Agriculture, 28, 30, 48, 50, 81, t04,
106, 114, 121, 140 Agripaume cardiaque, Leonurm.
(Labiées,) 57 Aii,AUiumcanadeiue{L\]Ucèes,) tl( Aimant, 73 Airelle, Bluet ou raisin des boit
Vacciniam (Vacoiniées,) 20 —d'Amérique, Alocaa, cannaberge
Vaecinium hisptdalum, ICI — Corymbilïre, osi>èce de bluots,
HaccUbfiry. 106 Aii-la-Chapello, traiié <\' 136 AIbnny, 32, 60, 62, 124, 129, 131, 134 Albicore, 6 Alcée d'Amérique, moose-detr, élan
eervus afefi,(Ramlnanls-cervidés)7l Algonquina, 72
t fanuti' le, 33
Algues, JJ^e (Fucacées), 4 Allemagne, 43, 60. 113 Allemands, 27, 58, 59, 97, I Amadas capitaine, 70 Amadou d'agaric jaune, 131 — du commerce, Polypoi
tariul. 131 Amarella, espèce de genl Amboy, 60 Améncoine la femme, 31 Américains, iconstitullon ie^ — comparée a celle des Européens,) 31 Amérique, 2, 3, 31, 39, 42, 43, 44,
48, 7ï, 82, 84, 90, 91, 94, 117, 118 —du Nord, ii, m, ci, 12, 32, 34, 39,
51, 70, 84 —du Sud, 16, 52, 105 /
Amiante, asbeste, 73 Amsterdam, ii Amygdalut Persica, pécber, (Dru[>a-
cées,) 39, 83 Ànas, canard, (Palmipèdes,) 70 A ndromède-à-g rappeSj'-jiniiroin eda
pmictUala, (Ëricacées,) 122 Andropogoo, (Graminées,) 12 Anglais et Francis, iv, 64, 139 Angleterre, 1,27,32,49, 113, 117, 136 Angle- Indiens, 25 Anémone hepatica, (Renoncu lacées,)
33, 106 Animaux de Terme, 31, 50, 80, 97 Anne, reine d'Anglelerrp, 66, 72, 139 Anne, le Fort,— 145, 146, 117 An net ides dorsi branches, I Anone, Anona muricata (Anonacées,)
24, 132 Anseï- canadmsh, Outarde (Palmipèdes), 55, 7(1 Ansérine, chou -gras, elienopodium
altum (Chenopodées,) 36 — anthelmin tique, 47 Antilles, 16, SI Anlirrliintim canadense, Linaire du
Canada iScrorularint^es.j SI Apalnnche vert, Prinos verlicel/atiu
(Iliclnt!ts,i 20 Apiculture, 09 Apocye chanvrin, Apocynum fajma-
binum. (Apocynée*,) 39, 110 Araignée, (Arachnida,) 109
Arbres, 91, 99, 118
— à Teuilles petskuates, 9t
—à feuilles décidées, 74
Arbre rta vie ï/iwi/o oceideiUalis
(Conifères,) lt3 — de Judas, gainier, cereis cana-
dtnsU (CésalpmlèBï.lîl — dei cAstars, magnolier (Hkgnoli
cées. Î4, 54, 63, m —icire, cirier, (Mj-riRëcs), 93, 154 —4 cuillère, Kabnia latifi.tia (Erica-
ce es), 79 Ariea, héron (EchaBsiors), 101 Ardoise à lablelies, tcliislus tabu-
Arendal. x
Aro idées, 105
Armes des Sauvages, 95
Arrivages ot départs de vaisseaux,
16, 63 Arum virginicim, gouet (Aroïdées)
3H, 6a, 105 Asie, 12, 68, 96, 105 —Mineure, ii
Asperge, atparagas (Liliacées),4B,l4l Astères (Composées), 33, 53 Atianiique rucéan, 1 Attagas, Plarmigtan, Baset-Hen.Lago-
pui mului (Gallinacés), 79 Àiligbro, nom iroquois ilu ra Aubépine,ergol-de-coq. seiiellier, cm-
tatgus crus gaiii (Pumacées;, 20, 3 j Audubon, 49, 100, 102 Aune commun, Bilula alnus^Bv^v.-
lacées}, 31, 103 Avoine, j4i-wia(Gnuninées), 81 Aiolta iu«a (Bricacées), 30 —ntidi /Uira. 118 Azérolier do Virginie, 20 Aiores, 2
Baie de Biscave, i
—St. Paul, XV
Bains russes, 147
Balaena ro'trata,
este, 4!
Baleine (Cétucéi myslicËtcs), 5
Balsamine des bois, impatiens noh
tangert (Balsamine es), â2 Bareitb Uarquis de, 42 Bartram John, xr, 18, 34, 36, 37, 38,
%, 111 —William, flls du prédédent, 18 Barlsia Coceinfa. casllllëie écarlale
(Scrofulatlnèes), 116, 1Ï8
Bâtiments de ferme, 59
B«c-crolsé, £ozM cummttra (Ptasereaui coniioï-lres), 1O0
Bec-en-ciseaux ou coupeur d'eau, Ptiffinus anglorvm (PalmlpÈdes- Longipennes), 9
Belette, Mink, ilustrla (Carnivores digitigrades mustelidés), 9i
Bollemare R., xvi
Ben gslon Jacob, 12
"eojoin, Laurw aeilivalU (Laurînées), 23, 54, 110
Benoite dos ruisswUT, Ceuih jivaU (Rosacées), 63
Bermudes. 49
Bestiaux, 31, 80
Béto-piiante, moufette ou putois d'Amérique, Mepliitis Amtri<'aia,0iaalelidés), 67
Belttla alnut, aune commun (Bétu lacée»), 21, t03
—lenla, meriàer rouge, 23
Beudant P. 8., xiv
Bideot, Bidens bipimiltt (Composées), 48
Bison, Boi Am-ric^niti (Rumlnanls- Bovidés-BonaE)>s), 55. 68
_ laireau. Shks vulgaris (Plaullgrades). 50
Blatte des culsine^ Kackerlack, cancrelas (Orthoptères), 90
Blé ou Froment, TVitt'cum (Graminées). 8t
Bluet, airelie ou raisln-dP3-bois'(Tacciniées), 20
Bois-BlaDC,TIlleuld'Amérique(TiUacées). 34
—Bouton, Céphalante Occidental (Kubiacées), 23
—de ter, Ostryer. Caiyinuj oslrva (Cupulifères), 23
— lie plorab, bois cuir, Dirta palutlHs
Jrhymëlées), 114 oli, bois-gentil Ûephne Meseretim (Thymélées), 33 Bombyx mon, ver-à-soie (Lépidoptères -noctnme s), 3S Banite,Thon à ventre rayé, Scomber
Ccfaiinuf ,( Acaothoptéry giens-sco m* éroldesj, 8 Bouillet H. N., Dlcllonnaire des
Sciences, 29 Bouillon-Blanc, Molène coroinune, Verhaseum Ihapsas (Scrodilarinées), 24, 39, tOS, 141
Bouleau
— noir, Betuta nana, 13
BoutaiMtiuge,cerci>canad«n;û, gai nier (CéBalpiniées), 24
Brandevin, (6ra«if, brûlé wein vii:
allem), driùidy eau-de<vie, 1^9
Brink G. V. de. u
Brochant, xiv
BroDgntart Alex., iiv
Browalliu^ 26
Bruche des pois, Bnitkta pitt (Colùoplërea), 48, 121, 133
Brûlot, cousin, culex pulicaris (Diptères), 146
Brunet Mamiel du libraire, m
Buckinghamshire comté de, i
BulTon, 1, â6. 123, 142
Burlington, 59, 128
Butler, capitaine, 147
Buttes de terre dans tes bois, 91
Buttinglon Richard, 87
Calebasse, gourde, eiieurbila lagi rta <Cucurbl lacées), 44
Cal le lies mars il, caUa paimlrii iAroidées), 105
— à'Ël\iiopie,mcluirdiaElhiopii:a,K
Calumet de paix, 95 Camden Gu. t
Canada, 18, 19, !2, 31, 32. 39. 44, 4:
Canard, Anas (Palmipèdes), 70
Cancrelas, Kaektrlaeh, Blatte des cuisines, 90
Canit finnUiaris, Chien (Carnivore!' digitigrades, canidés;, 108
— tupiM, X/)up (Carnivores digitigrades, canidés], 68
— vulpti. Renard (Carnivores digili, grades, canidés), 68
Ca une berge, Xfoci] (Vaccin iées), |0I
Canota d'ecorce, U6
Cap Brelan, 26
Capriirmlgvâ voeifirut, Engoulevent criard. Whippoor-wiH ( Passereau i-Bssirostrtsj, 114
CapsKum nnnuuni, Piment, Poivre do Guinée (Solauées), 25
Carabu» latut, Scarabée, 9»
Cartx, Laiche (Cypéracées), 1 17
Carlisle ville d'Anglfterre, 42
Caroline, ancienne piMivlnce de la~ 39, 67, 105
AetuA) otto (Bétu- Carpinut beiulus charme commun
(Cupulifères), 23 — Qitrya, charme ostryer, Boia de
(er, 23 Carteret Geo., 63, 135 Garyer ou Noyer blanc, Jufflansalba
(Juglandéek), 19 Casse, cassia chamaeerisla (Césalpi-
niées), 36 Caasegraiu, J. O., ivi Cassis : fait avec les fruits du gadel>
CasUllège écarlale, Barl'it
(Scrofularinées), 116, 128 Castor fiber. Castor (Kongeurs). 54,
S —peaux de, 135 C^tesby, Histoire Naturelte de la
Caroline, 56, 67, 77, 97, lÛO CatoD, 147 Gèdie blanc, ^Cum-essw thydidet
(Coniliiras), 13,83.92. 119
Celsius thermomètre de.— 96 C'tlis Occidenlalis, micocoulier de
Virginie (Celtidées), 24, 132
Centaurée jacée (Composéesl, 33
Centaurion de Linnée ou 8abbaile (Genilanées), 33
Cenlipède, Scolopendra (Myriapodes), 146
Ceohaianlkui OccidfnlalU, Cephalante Occidental, Bois-bouton (ItubiHcées), 23
Cereis Canadmtis, Arbre do Judas, gainier du Canada (Gésalpiniéea), 24, 132
Cerf, eei-vut (Ruminants - c-n-idés), 55, 79. 122
Cerfs rossilfs, 7i
Cerlsier-è-grappes, Pruiiuî Virjiniana (Drupacôes), 20, 9J, 115
Cétacés. (Mammifères mariai), 5
Centa alctt. Elan ou alcée d'Amérique— J/oo»e-deer, 71
Champignons tCryplogames am;ihi-
génes), 105
Champiain tac. xi
Chantiers maritimes, 15
Chanvre, Cannabis iolifa (Cannalii- ■ i|, 81
Charbon de bois, 134
Charlevoix, 95
Charlea II. roi d'AngItterre, 12, 136
Chateaubriand, 72
Chaiaignier, Façui eattmua {Cupuli-
lëres ou Quprclnéea), 31, 116 Chalunga rivière de la Sibérie, kl Chaudières ou marmites de géoDls,
36, 144 Chauve • I
(Chéiroptères), Chelouées, tortues de mer, 8 CtiemiDS. eotreiieu des, 93 Chèoe d'Amérique, conparéà celui
d'Europe, là, 35 --blanc, Qvercva alla (Cupnlirï res
ou Quercinées), 19, 62, 92 —noir, Quercus nigra, 19, 35, 52 —rouge, Quercut rvbra, 22 —d'Espagne, Quercvs /litjanica, 19 — ues marais Qutrcus aqvafica,
—saule Quereiu Phtiloi, 20 — châtaignier Qverevs prinui 20 Chenille, larve des buiijoptères, 80,
103, 111 Chenopodium ailnim, chou gras —
anaerine (Chenopo<léeE), 36 Chesier, U, ^7, 87, 112 Chèvrel^uilie d'Amérique, Difrvilla
lutta. Bath Hon"j ttickle {l'ai<ti!o\'r
céeO> 20 Chichester, 47 Cbien de mer Seyllii'in eanicii
{Bquales), 6 Chine, IX, 106 Chrlslina, 45 Cliristitnsand, x Chute de* arbres, 146. 150 Cicindèle champêtre, cicindeL'a cm
peslrii (Coléoptères penlamÈros),
Cirtr«, 47 Ci»i€i leclularius, punaise di's lit»
(Hémiptères), 90 — lacuitrit, punaise aquatique, 100 Cii'itr de la Caroline, Myrica cerifera
(U;ricées), 51, 83 risse, ciMKj (Ampelidées), 47 Clams, Tridacne iUoUutca Conclu
ftra), 62 Climat, 32. 96, 120, 133 Cloporte,OniBque,porce 1 1 ion, po«(Wip
granviatus (isopodosl. 91, 121, I4fi Clôtures, 17, 28 (;lup<a hanngu*, hareng (Malacoptf ■
rygieos atidomiDaux), 71 Cochon de mer, marsouin, Pli
«uborif. Cétacés cétodontes,funille des Dauphins, 5, 129 '
Cock Peler. 18,27,50,58 Cdcobom Ivdoviciaitut, gros-bec
[Passereau x-coolrotlres), 100 CohoeacbAte de, 141 C'o/apfuauraru,Picdoié (Grimpeurspi cidés), 102 Coldcn Cadwalloder, Histoire des
cinqnaiions, 'Jl. 103, 124 Colibri, oiseau-mouche Trochilu*
(Pacsereoux-ienuirostres). 56 Collinson Dr. Peter, u, 38, 53 Cellituonia Canademii (LabidcSj, 53 Colombe ChristiHihe, 84, 94
olonies snglaiHS, 63, 65 Colubrr conslrietor, lerpent noir
(Ophidleoi colubridés), 18, 123 Comarvt, Quinte-reuille, Comanm po-
fuili'e(Hosacées), 43 Commerce, 16, 63 Compagnie francaiso des Inde* Ucci-
dentaies, 135 Condylwa ciUleto, taupe d'Améri*
que (Mammif&res insectivores), 5t Conferves (genre d'Algues), 142 Connecticul, 38
Contrebande marchandises de, 131 Coolf, célèbre navigateur anglais, ii Copal d'Amérique, LiquiàarMtar sly-
rof^ua (Balsamifluées), 21 Coqdebruvéreà fraise, firnio6ona«iit
[Gallinaôés), 97 (^'quilles pélriliées, 40,42 — Tossiles, 40.53 Corneille, eorvut coma <Pa$senMux-
coniroslres-oorvidési, 36, 99 Cornouiller, Comut/Unida{Cornée6\,
20,54,83, 117 Coi-vus /Vtiff i if pti j, Freui— espèce du
genre corbeau, 36 Coryphènc. Coryphtena liippurtt
lAcanthoptérygiens), 6 Cotonnier, Gossypium herb. ecwn
(Walvacées), 117 Coudrier, des sorcières, Hamamelide,
wUeh haitl (Hamamel idées), 32
Corylvs ironitoi a ^ Cupuli tSres), 103 Coupeur d'eau ou bec -en -ciseaux,
Puffùiui anglorum (Palmlpèdes-
Longipetines), 9 Courge, cucwbiUt (CucurbiUcies),
44, 80 Cousin, brûlot, cu^ poliearus (Dip-
lëres), 146 il — mouilique, mariogouln cuitx pij t-
Coulumes, 87, 93, 134, 137 Crabe, caacer (Gruitacés dècapodi
bracbyurcs), 4 Cramer Pierra, ir Crampes remèdes coq ti'e les. 125 Cftaeguz trut ga^ii, Aubéplnt:, e
goUde-ROp, AzerolUerde Virgiaie,
MoelIieriPoroBcéM). 20 — tometUata,mespilui (Pamacées), 1 1 4 Crevelie, trangon vulgaris {Crusiaoér
décapodes macroures), 4 Criquel. aeridium (OnhoplÈres), 1 09 — noir ou grillon des cbamps, gi-yllw
eampetlrii, 90, 100 Crisul, cryttailiu montana. 2 G Crocus, saft-ao llridées), 117 Vrotalus horridus. crolale, serpeal-à-
sonneiles (Ophidiens ramilte des
Vipérldés). 28, 35, 53, 76, 120 Crown Point ou Kort Si. Frédéric,
Cucumit melù. Melon (Cuourblla
cées),80 Cuivre, mine de, 84 Cultivateurs, 24 2B, 53, 69, SI, S7,
92, 97, 106, 107 (Jtutitopu/eciOMiM.FauK-Pouliol (Labiées). 52 ÇurraiU, gadellier commun, ribts
rubrui» iR'bésiacêes), 114
Uance-Poiot, 130 Dsntilck, 112
Daphné Méiéréon— bois- joli —boisgentil (Thymétses}, 33 Djrmstailt, 33 Dalura Slramonium, Pomme-Apineu-
sa (Solané^). t6 OauDhln, Ddphinui (Cétacés cito-
dontBS), 6 Deal port de (Angleterre), 1' Débâcle, 99, l33 Dégénérescence des animiux de
ferme, 31 Delaware, rivière. 3, 10, 13, 15, 18,
14, 17,48,59,94, 117. 125 Déluge universel, 42, 46, 82 Dent-d&-tion, LeorUodm Torasacum
(Composées Cbicoracéee). 53 Dents, remëdei contre lesmaux de 52 Didetphii, sarigue, opussum (Marsu.
piaux], 55 DigUnle pourpre, Gaot-le-Notre-
IJame, iigilalU pur[iarei (Scrofu-
larinées), 53 Dillenius Dr., 38
Dindon, Mtleaorii gallo-paio (Gallinacés), 55, 70
Diospûro de Virp
Dioscorea alala, Igname (Dios,co-
rtes), 127
irot rirgmùvui, Plaqueminier
irRinie (Ebénacées), 1 9, 22, 80,
■ 16, 132 Diphtérie, 156 Dirca des marais, Dirca paluslrii,
Bois-dc-Cuir,Bois.de-Ptomb (Thy-
mélies), 114 Dlrscbau, ii Domestiques, 85 Douvres, 1 Drabe ou drave printanière, Drara
iCmcirères), 103 Draconliuin falidam, Symplocarpe,
Racine d'ours (Aroïdées), 103 Duddiey. 72 Dyssenterie, 39, 62. 69 Dytique, Uydatieui inlemptui (Cole.
opières-pents mères), 109
Easl Jersey, 44
Bau-de-vie, Brandevin, 129
— de pèche, 28
— de patate sucrée, 50
— de pommes, 28
— de pommes de Plaqueoinier, 80
Baux — diminution du volunio des 81
Bcailles fossiles, 29, 40, 61, 68, 81
Eclairs de chaleur, 2
Ecosse, 5, 136
Ectopiiles migratoria. Pigeon de paslage, Tourte (Gallinacés), 55. 102
Ecureuil suisse, SciuriuiinatM (Rongeurs), 28, 77
■cend^i Sciunts cinereus, 28 gris, Sciurut carolincntit, 74
—volant, Sciurus valant, 77
Edward», Histoire Naturelle des Oiseaux, 56
Egypte, II. 117
■"-- lu Alcée d'Amérique, moose- , cervitt a[ces (Ruminants idés), 71
Eléphants lossiles, 42
ElliabethtowQ. 60; 84
Ellébore, Varâtre blanc.
Engagés, 85, 93,
Engoulevent criard, IV/u'p-poor- WtV/,
CapHmulgut voeiferus (Passereaux
Il s si rostres), 114
■Popetué, Gbordeilla de Virginie,
Night-Hawk, Mosquao-Hawk, 1U Eittomologiau M— Observations, 88
ISpervière, Hitraeiutn iGomiKiséofi.S Epigâ rampant, Epigaea repeni {Eri-
cAoées), 1 tO Emble roiKte, acer rnlrum (Acéri-
nées}, 19. 5*. Hi, 106 — àrâuillesdefVèDe,N6guDdo,21,llG — & sucru, acer saccharinum, 45 Ergot-de-coq, Aubëpine, aenellier
(Comacèes), 10 Esclaves, 85 EspftdoD, Àlbatore (Acanlboptéry-
giena), 6 Espagne. 49. 1 13, 1 17 Esset comté d' — z Esturgeon. Aei'pemer tiwia (Chon-
droptéryglens-ganoïdes Bturir-=
ena), 1Ï9, 141 Btâs da la Pensylvanle comparas à
ceux de la Suède, 32 Etouraeau aux tiles rouges,
pre/iaiariut (Passereaux -Goni rostres), 101 Europe, 2, 5, 18, 20, 25, 32. 49, 96,
lOS, 118 Européens en Amérique. 31 B {croissances ou loupes sur les
arbres, 92
(Cupuli
Foffopyivm ctculmlum, sarrasin (Po-
lygonéee). 80 Fagai catiarua, châtaignier (Cupuli-
fôres). !1 — lylvalica. Hâtre
fères), 23 Fascination exercée par les serpenta.
18, 28. 76, 125 Faui-Pouliot. CwiUa putejioïdea
I Labiées), 52 Faux Thuya, cèdre blanc, cupreitus
tAyoitUs. 119 Fébrifuges, 55. 62. 83 Fécondité des mariages. 87 Fetis Lynx, tioup-cervkr (Carnassiers
Félidés). 122 Femmes, 28, 31,39 For mines de. 73, 102 Ferland Abbé, i. xv Feu St. Elme, 10 Fève, haricot, fhaseotus {i'^ui
neuses), 44
F6vter, Gkdilihia InaeaiilhoSAtMtiia à trois Apines (Césalpi niées), 24. 132
Fiber lihethieiit, Hal-musqué (Rongeurs), 98, 142
Fièvres intermittentes. 83. 117, 121
—tremblantes, 39, 62
Finlande, 26
FléchA d'eau, Ealnits, Sagillaria lAlismacées). 1U5
Flesaingue*, ii
Flora Cattadensii, xiii
Floride, 4
Forêt-Noire, 71
Forster John Rcinhold, ii,6, 8, 26 39, 46. 56, 60, 72,76,96,98, 104, 109, 112, 113, 123, 129, 139, 147
— Qeorge, ii
— les Sieurs, xv
Fort Anne, 145, 146,147
— Uohawk, 147
— NlcholBoa. 45, 145
—Orange, m, 136
— Saratoga, 143
-81. Frédéric. I, 90. 140
Fossiles, 42, SI
Fougères. 116
Fourmi fauve, Formica n^a (Hyménoptères, 74, 100, 141
Fourmiliière. 141
Fourrures commerce de. 131. 135
Framboisier noir, Rubat Occidetitalis (Bosacéei Drytdée;), 19, 114
Francis de l'Amérique du Nord, leur influence sur les destinées des colonies anglaises, 65
—du Canada, 39. 112
—et anglais, iv. 64. 139
France. V, 113, 136
Pranconie, 42
Franklin. 11. 14. 15. 53,71,72.73, 74,84, 101, 127
Prène commua, Fraximt ExcelHor (Oléacées), 22, 116
Freux, Oorvu* fnigilegtis, espèce du genre corbeau, 36
Fries, 105
Fromage américain. 128
Frjmeot ou blé, Ti-ilicum {Gran.i-ném), 81
Fucus, Algues (Fucacées), 4
— nalans, i
Furman Sarab, 88
Gndeltler noir, Sibct nigrum (Ribésiacéei), 22
eurrant tree, rihei rub
.yGoogle
Gainier du Ganaila, Arbro de Judas,
Cercii catuuitruit (Oésaipi niées),
li, 13S Gai'-, Pimanl Royal, M'jrice gateitti-
rici^es), 44 Gsliopside, gaiiopsi* rLabiées), 57 Gallnonnière comte att la. i, v, 30 Gant de Notre-Dame, Digitale (Scro-
nilarioées), 53 Gauthier, médecin du roi. botaniale, Goai, Garrulus (Pasaereaui Coniros-
très), 70 Géanla ossements de, 30 Gen6t-è-baltU. Gmiila seoparia (Pa-
pliioDacées-Génistées), 69 Genévrier commun — Jutipervi eom-
munii (Gonifères). lîO Gtntiane gmliana (Geaiianées), 33 — janue lutta, Kl GeoETroy, Insectes de Paris, 19 GéolORiques obaervBlions, 40 Gératuum robertiu, Cerontuin ro-
i<rfùinuni(Gâraniacét:S|, 67 — moculaftim, 122 Gensantowa, 27, 49 Geum rivtit, Beuoile de* niisseaui
(Rowcées), 83 Gibier k piumes, 70 GledUshia triacanlhot, F6vler,
cia i trois épines (CésBlpîuiéesj.
24, 132 GlosM>petreB, 68 Glycine Apios, Pinacs, ftopms ILégu-
mineuses), 10A Gnaphallwn Mùi-garitacevm (Composées), 39 Gobe-mouelie«, Uuaeicava (Passe-
reaux-EInnti rostres), 18 Goitypium herbaeeuin, cotonnier
(Halracées), 117 Gothie Occidentale, 129 Gothenburgh, i Gouet, Arum YirginiTum (Aroidées],
38, 105 Gourde, Calebasse, Cueurbita loge
naria (Cucurbitacées), 44 (Jouvernement des Provlncei anglaises, 64 Gracuia QuUeu/a, OûUcalut Verii-
color, Purple Cracklt (Passeraux'
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campeilris 90, 100 Grive moqueuse, Merle-Cliat. 7ur-
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denli rostre s) , tS Groen landais. 127 Gronovlus, 114 Gros-bec, Cocoborxts Ludovicianui
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llickluyl's collact, 33
Relier Alb. de, viii
Hambourg, 30
Kammamelide de Virginie, humamelù Virgtniea, oeu-lrier des sorcières (Haroamel idées), 22
Hanneton. MtloionlhavuigarU (Coléoptères), 89
Hareng, f/u/m haratgus (Ualacoptêryglens abdominaux), 7t
Haricot, Téve, Pkateeltu (Légumineuses). 44
Hasselquist Fred.
Hazard Uarie, 9
Haut-lun, Atlagaa, Ftarmigan, Ijigo-
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— de rivage. Hinmde riparia (Passereaut fiKirostresi, 10 112
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Hocquart l'Intendant, xv
Hollandais. 10. 59, 60. 61, 63. 65. 66, 84. 91. 97, 107, IIS, 130, 134, 135, 136, 1)4, U6
Hollande, m. 60
Homard, Hemanu vulgaris (Crustaeé»^âcapodee-macrouresi, 61
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Huilres écailles d' 24. 48
Hurnu* ou terre végétale, 46
Huns, 46
Hunter Dr. Transactions Philosophiques, 43
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ffydaliau nUtmptut (Goleoplèi
peutamëres), 100 Hydropisie, 80
Igname, Oioicoru «Un (DioB>:oréec)
lUs agu^oliuin, Houx (Ilioinéesj.SI,
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£atrtiss, Vlèabs d'eau, Sagitlaria
(Âtismacées), 103 Kelmia Indica (Malvaoàes), 25 Kent, comté de, l Klein, Greffier de la cité do Danlzick
Lagoput mufiu, ('tormigai) (Gallina-
Laiclie, Mirar (GïpAraoéeil, U7 Lamier, tamiiimlLabiées) ô7 lampurii noctiluoa, Moiiche-à-feu.
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longipennes) 9 Lirves, 89. 101 Laurier nain d'Ammque, Kalmie
latiroliée, 22 L-iwus iosiafras (Laurinées), S2, 45
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\ Légen-les indieDne?, 30, lU Leibnitz, 42 LeHoineJ.H 100, tl2 Lepas analiftra (Gruslacég cirrhi
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Marc-Antoine, 147
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Mariige, 87, 92
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(Passereaux dentirostres) 18
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poïées) 53 Uilleperiuis-en-balai, Sarothra,(Hy-
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Mus rat (Bongeursl, 96 — musculut Sonris (Rongwun), 96
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Muicitaiia Gobe-mouolies (Casse' re«DX donlirostres), 18
Musée britannique, Â'î
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Myoxvs Avrllanariui, Loir (Ron.
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Corylnt avellana (CupuI libres), 103 —/hmamelù Virginica, 2Î, 64 Normands, SI Norvège, »
Nouvelle Angleterre, i, 32, 62, 87,
— Amsterdam, m, 63, 136
— France, m
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— géologique», 40
— lur le climat de la PeuiyUanie,
Océan, 24
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Oestra. Uflrui (Olptërei), 39
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Oldmixon, British Empire in America, 96
Onondago, 18
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Ophite, roche éruptive, 72, 78
Opossum, sarigue, Ûidtlphis (Uar^u> piaux). 55
Orange Fort, m, 138
Origine des cours d'eau. 129
Orignal du Canada, Elan, cervut a/cet (Ruminants cervidés). 72
Orme blanc. Ulnuu Aneriwna (Ulmacéesi, 22, 106
Oronce aquatique, OrotUium aquaticiim (Aroldées), t06
Ortie de mer. Actinie anémone de mer (Polypes zoanthaires), 4
Osheckp. Voyageur Suédois, ix
Oseille Jaune des bois, Osalis cornicWofa (Uxalldées), 53
Ostracion, cofTre (Bclérodermeit. 7
Oitrea edulCi, Huître, (Holiusquea acéphales pleuTOconques), 4S, 6>,
Ostryer, Bois de fer, ((hipnlinres), 23
Oswego, 16, 45. 135
Ovaouaron, nom vulgaire de la grenouille mugissante, rima boan»,
Ouragans, 91, 121, 126
Ours d'Araèriiiao, Ursus amcricanus
(PluDligradM). 36 Outarde. Amer ca:\%den>it, '.Pa'mi-
pèdes) 55, 70 Oxford, 38
pjchj'ma, gros champignons Bouler-
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— anliopaou — àsaule, 107
— Euphroayne, 107
Panais sauvage, Pastinaca, (OmbellirËre$), 143
Paras major. Mésange, (Passereaux conlrostresj, 9
Patate sucree ou des Bermudes, /{a(<i(iu«ju/fj (Convolvulacées), 49
Pâturages, 121. IÎ2
Paiurin, herbe des prairies, 80
Pécher, Am]igdaius femca (Drapacées), 39. b3
Pôohes, 24
Peltanftra VirglnicH, Tiiaw-hi>, Tuekahoo. (Aroïdées), 105
Pénacs, Tubercules do l'Apios, Hofiniss, 104
Penn William. 12, 13, 16, 123
Pennant's British Zoology, 6, S
Penn'sNeck, 91, 115
Pensvivanie, lu. 11. 21, 26,29,32, 33,' 38, *â, 47, 50. 73, 74, 79, 87.
Perdrix, Perdix ei'ie ewt (Gallinacés), 55. 70. 9ï
Pérou. 42
Pétrel, Thalassidroma peiagica (Palmipèdes loDgipeODeg), 8
Phaeion A-Ukeretu, oiseau du tropique, (Palmlpë-les Longipenne?). 9
Pbil^ne. PAofwnafLepidoptères). 8"
P.tutolm, fève, haricot (Lugumi neLWs), 44
Philadelphie, iv, x, xi. xti, 1 1, 26, 2 ;<l, 40, 45, 47, 48, 58, 63, 67, 84, »9 Itl. 120. 128
Piilox (Polémoniaoées). 123
Phoeafna vuJgarii, marsouin, (Cétacés célodonies). 5, 129
Phosphorescence des eaux de 1*0céan, 10
Pic, Pici'h (Grimpeurs), 102
Pic à bec d'ivolre.Roi des Pics. Pieui
priMipalU, 102 —noir à huppe rouge, Pieui pi'taius
45, 102 — doré, Cotaplet auralus, 102 — gria, Pinus Carolinut. 103 —chevelu, Picut Viltons, 103 — à léte rouge, Picut erylhrocfpha-
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— ollaire, Lapis ollarii, T3. 95 —à savon, 72 Pierres roulées, 53 Pigeon de passage, Bcloplslet m 'gra-
lorta(Gallinacés|, 55, 102, 149 Piment royal. Calé, (Myrioèesi. 40 — Poivra de Guinée, Capskum an-
nuum, (Solanées), 25 Pimt amtricana, S^in de la Pen-
sylvanie (Gonifôres), 33, 92, 126 —laeda Pin k l'encens. 23 — ahies, Abiet amtrieana, Sapin, 83 —Sylveilrii. Pin sylvestre, 83 Pin^ter-ttower, nom hollandais de
l'ualee, 113 Pipes des Sauvages, 84, 95, 108 Plaies, guérison des, 52 Plane, aeer rubrum (Acérinées;. 19 Plamain,PtoU(ioo,(Plaiit«ginées), 36
Plantes, cause de leur tardivcté, 32 — analyse cliiraii^ue des, 13 Plaqueminier de Virginie (Ebena-
cées), le, 32,80. 116.132 Platane de Virginie, Plalarws Oc:.i-
denlalis. (PleUnies), 13, 21, tlC Pleurésie.8i,S3. 84 Pleuropneumaaia épidémiiuo, 84 Pline. 117
Plomb, minerai de, 73 Plutarque, 147 Poa eapillaris, paturin, berbe des
prairies. (Graminées). 80. 117 Podophylle pelté, Podopliyllum peJta-
fum. Pomme de Mai, (Renoncula-
cé-es), U6 Pois, Pisum ( Lé gu m 'De uses), 44, 48
Poiïon lent, connn des i
Polirt
cbëaes, Polytric, (HoassM), Pomme ëpineiue, Htramoine, Dalura
Sirrnn'mium (Solanée,-), 46 Pommier, Pijrtu m^lus, (Pomttc*«),
— odoraot, Pyrux
fopalut trtmula, Tremble, ISaiici-
nées). 109 — Canaâtmii, Liard, {Salicin''efi)
Portugal, 49 Poleniille rrulesccnte. PolmUlla [tu-
tUoMO, <Eto*acêes), 44 Potentiila replans — Canadensis, PoteriM indiennes. 78 Polomsc, Rivière, 29 Pou. Pedieulus(Miop\uTi). 90, 1 Poule de mer, GaiUnula, (Kctia,:
niQcrodactylea), 9 Pourpier polaner, porCulaca oliracea,
(Por'.ulacéea), 4S Pratz Du— Kelation de voyage, 39 PiécocilA des etifïats, 31 — dea arbres imparlés •d'Europe,
Prince-Edounrl, Ile du, 51 Princelown, 60 prinoi l'erlicelltUat, \pa\&nche
(Ilicinées). ?0 ProetUaria Pu/finus iPa]mi]Mf Pii>cyon lotor, Kalon, Raccaon, |i
Ugrades), 29, 55, 9S Proscarabôes (Coléoptères), II; Provancher, Aube, Flore CanaJi
Provinces Aogliiises de l'Amérique,
Pntniu Virginiana, Cerisier il grap.
pes (Orupacé.'s), 20 — dom itiea, prunier domestique, 3 — spinoia — sauvag-, 22
Prusse, II, 60 Fiarmigan, Lagoput mu.'uj, (Gsili-
nacÈs). 79 Puce, PuIm: irritons (A.phaniplères)
PuKb amiquea. 94 Punaise, Cimex leclularius [tlcmip-
tères), 90 — Kquaiique,/acui(n'f, 109
Pur pie GrackU, Quiscale, Qvisfatiu
versicolor, 49. 101 Putois ou Béte- puante, Mepbilis
americana (MusielMési. 67 PygamoD, Hue-d es-prés, Tha'klrum
iRenonculaci'es) 116 Pyrites cuboîles de BronaJIiua (Hai^ liles), 2G *
Quakers, 14. l.î. S5
Québec, 19, 147
Quercus alba. cbène blanc, (Cupnli-
lâre» ou Quercinées), 19. 62. 9!
■niyra, chêne noT, blaek oak, 19,
■liispanica chêne d'Espanne, 19
Phdloi — «aule. 20 — Prinus — châtaignier, 20
■aqualica — des marais, 132 —rtibra — rouite,red oaft,22
—tnaritanâica — du Uaryland, 52 Quinquina, 62, 83 — de Virginie, 55 Qtiiscalus ['eriic(}li;r,Qu:scale(Coni-
rostres), 49, [01 Quinie-feuille, comarot. eomoru npa-
luslrt (Rosacées), 43
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87, 92, 98, lî3 Racine d'ours, symplocarpe, Dracon-
lium falidum (Aroïdéea), 103 Biine ou rainette, Aonaarfrorea (Batraciens anoures), 63 Raisin de renard, vigne lambrusque,
ViiU labiMna et vupina (Amûeli-
<l£es), 20 — des bois, airelle, blaet, yacciniiim
(Vocciniéea), 20 — 'i' Amérique, Phyloiaca deeandra
(Phytolacées), 28 Raleigli Sir Wuller, 39 Kambo André, 24 Rana Ocfllala, grenouille ocellée
(Batraciens anoures). 103 — tSoans^tipiins, grenouille mngls- ■ ' ■ " (Batraciens anou-
Rat, mus (Rongeurs). 96
—musqué, ftfter Zi'jttMcus (Rongeurs), 98, 142
Etalon, Urntf ou Proeyon lotor, Rae- «oon (Plantigrades), 29, 55, 98
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'■ 141 ligna ÎT au lieu de Hurgiens : lisez esturgeons.
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TRADUCTION
VOYAGES
PIERRE KALM
L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE
AU FORT ST FRÉDÉRIC, 1er Juillet 1749.
Dès Tantore notiB étions en route, mais nous ne retrouvâmes notre chemin qu'après avoir fait force rames pendant quelque temps. Nous passions à travers un pays d<îs plus pauvres et d'aspect misérable. Rien ne s'offrait à la vue, qu'une rangée de hantes montagnes escarpées, couvertes de bois et aux flancs boueux. C'est à peine si nous pûmes trouver un endroit où débarquer à pied sec, pour y faire cuire notre diner.
Les terrains bas, inondés, me rappellent nos marais de Suède, dont le dessèchement est projeté ; let Hollandais d'Albany donnent à ce pays le nom da De Verdrimicene landen (les terrée submergées). Des montagnes s'étendant du S.S.O, au N.N.E. viennent finir en pente abrupte à la rivière dont elles forment la berge, et dont le cours, sur une ligne non interrompue de quelques railles, prend la direction du sud au nord. Ces hauteurs sont couvertes de pierres de différentes grandeurs.
ii JUILLET 1749.
Toute la journée il fit un fort vent du nord, et nous n'avançâmes qu'avec difficulté ; nous nagions ferme cependant, aiguillonnés que nous étions par la faim, ayant épu^O tontes nos provisions au déjeuner. La rivière en plusieurs endroits a nne largeur d'un mille anglais ; en d'autres, son Ut se rétrécit pour s'i^randirde nouveau plus loin, mais en somme c'est un fleuve imposant, et son cours emprunte de la majesté aux hautes montf^es qui 1 , bordent de chaque côté.
Vers six heures du soir, nous touchâmes à une pointe de terre, distante du Fort St Frédéric d'environ douze milles anglnis, et derrière laquelle la rivière forme une baie spacieuse. Le vent du nord continuait à soufllor avec violence, et nous étions épuisés, de sorte que nous fûmes contraints de faire halte en cet endroit, et même d'y passer la nuit, en dépit des proteKtaliona de nos estomacs affamés,
- Dieu nous fit une grande grùce en mettant sur notre chemin les Français dont j'ai parlé plus haut, et qui nous prêtèrent un de leurs canots d'écorce. Il n'arrive pas une fois dans trois ans, que les Français prennent cette rouie pour aller à Albany; ordinairement, ils passent par le lac Si Sacrement, ou lac G-eorges, comme les Anglais l'appellent, qui est la voie la plus courte et la meilleure. Pourquoi donc avaient-ils choisi le chemin le plus long et le plus fatiguant, si ce n'est par un coup du ciel qui nous ménageait un secours dans notre détresse ? En effet, sans leur grande et forte embarcation, nous aurions été obligés de continuer notre voyage dans celle que nous avions constraite nous-mêmes, et très probablement *il nous serait arrivé quelqu'accident 14* cheux. Nous n'aurions pu, sans témérité, nous aventurer SUT la grande baie, par le moindre vent, dans nn si
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frêle esquif ; d'an autre côté, attendre le calme, c'était nous exposer à sonffrir de la faim. Sans armes à feu dans des déserts où, d'ailleurs, le gibier est rare, il noua aurait fidlu nous nourrir de grenouilles et de serpenta, qui pullulent dans ces parages. Aussi je ne pense jamais à ce Toyage sans rendre grâces, du fond de mon cœur, à la divine Frovidence.
De bonne heure ce matin, par un beau clair de lune et nn temps calme, noas nous remimes en route avec h&te et en nageant vigoureusement, de peur qu'un vent défavorable ne vint à s'élever ; et nous arrivâmes heureusement vers huit heures de l'avant-midiau Fort St Frédéric, que les Anglais appellent Orown Point (1).
M. Lnsiguan (2), le gouverneur, nous reçut trâs poliment. C'est un homme de cinquante ans environ, bien versé dans la littérature, et oui, grâce à de nombreux voyages qu'il a faits dans ce pays, a acquis beaucoup de notions exactes sar nombre de sujets utiles et întéres-
(l| Poinle-iL-la-Clievelure. Crown Poinl est aujourd'hui une petite ville, (luni le comté d'Essex, état de New York, sur le lac Ghamplain. à douze milles au nord de Ticonderaga, et SS milles au nord d'Albany; lat. 41° 3iD. N. ;lon. 72° 29m. O. Le Tort, maintenant en ruines, osi situé au-delà de la p.irtie nord'OSt de la ville, sur une pointe de terre qui se projette A quelque dislance dans te lac, et qui a une hauteur do 47 pieds au-dessus du niveau de l'eau. C'était une TortlOcation étendue ctréguliâre de 1,500 verjjes carrées, entourée d'un fossé large et prorond, taillé dans le roc au prix d'un immense labeur. Leamurs,enboiset en terre, avaient 22 pieds d'épaisseur sur 16 de hauteur.
Ticonderaga — Carillon — autre petite ville du même comté d'Esse.t, itans le voisinage de laquelle on voit les ruines d'une ancienne forteresse, aussi Iras célèbre dans les annales de la guerre entre la France et l'ADglelorie, et de celle de l'Indépendance. C'est lï que Montcalm gagna la bataille de Carillon. (U.)
(2) Voir la noie A, à Irf Hn du volume.
îdbyGoogle
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Il a régné une grande sécheresse ici pendant tout l'été ; on dit même qu'il n'y est pas tombé de pluie depuis le printemps. Une chaleur excessive a retardé la végétation, et l'herbe a séché sur les côteanz. Des arbres rabougrrs, qui oat poussé à grand'peine entre les rochers, laissent pendre tristement leurs feuilles jaunies et brûlées par le soleil, et les moissona ont une chétive apparence. Le blé n'a pas épié, et les pois ne sont pas encore en flenrs. La terre est sillonnée de crevasses larges et profondes où se réfugient, comme dans un asile impénétrable, les petits serpents, quand on leur donne la chasse.
Le pays d'alentour contient de grandes forêts composées presqu' entièrement de toutes les essences de sapins — blanches, noires et ronges ; — autrefois elles étaient encore bien plus étendnes, mais elles sont ravagées tons les ans par de terribles incendies, causés par la négligence des Indiens, qui allument souvent de grands feax dans leurs parties de diasse, _^sans se préoccuper des dégftts que l'élément (Kstructeur peut faire, par un temps de sécheresse, dans ces contrées couvertes d'arbres résineux.
Il se déploie ici un grand zèle pour l'avancement de l'Histoire Naturelle ; il y a même pen de pays où l'on fasse d'aussi bons règlements, dans le but de généraliser les observations, et tout cela est dû, au moins en grande partie, à l'initiative et aux soins d'un seul homme. Une science utile progresse facilement chez un peuple, lorsqu'elle y a pour patrons, les personnages les plus éminents. Le gouverneur du Fort m'a passé un long mémoire que le gonvernenr-genéral du Canada, le Marquis de la G-alissonnîère, lui avait envoyé. C'est ce même marquis, qui, devenu amiral quelques années pins tard, engagea avec la flotte anglaise, commandée par l'infortané
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Byug, une bataille dont le résultat fut la conquête de Miuorque par la France (1). L'écrit en question était une liste des arbres et des plantes de l'Amérique du Nord qui méritent les honneurs de la collection et de la caltnre à pause de leurs propriétés utiles. La liste contenait même la description de quelques espaces, entre autres du Polygala Senega, ou Racine aux serpents ù formelles, (Folygalées) (2) et une mention des lieux où elles croissent. On conseille fortement dans ce même document de recueillir avec soin toutes sortes de graines et de racines, et pour faciliter l'opération, on va jusqu'à décrire la manière de les conserver pour qu'elles puissent arriver en bon état à Paris. On y demande des échantillons de tous les minéraux, et une liste y est donnée de toutes les localités dans la Colonie Française où l'on a trouve quelque pierre ou minerai utile ou digne de remarque. La manière de faire des observations et des collections de curiosités dans le règne animal y est aussi enseignée. Â ces recommandations, on ajoute celle de s'enquérir, par tons Iss moyens possibles, de l'nsage que les Indiens font de certaines productions de la nature, plantes on miuérauic.
Cet intéressant écrit a été rédigé sur l'ordre du marquis de la G-alissonnière, par M. Gaultier (3), médo-
(I) VoirlaDOleB, àJano.
(f) Seneka — Polygalo dij Virginie. M. l'abbé Provanclior, dans sa Flore Canadienne, attribue le nom vulgaire de Ralllt-snatte root k la Prénanthe blanche, P. alba h. — Nabalus allia{Ch\coriLcées), et il ajoute; " LesPrénanthes sont comme les laitroos des plantes sans intèrât, rangées parmi les iilanlosnuidbles."
En parlant des polygalas, le [mAmo auteur dit qu'ils peuvent flgurer avec avantage dans nos jardins. "Leur principe amer en lait dos to- " niques, et à ferles doses Us sont violemment purgatifs." (U.)
(3) Voir la note C à la Qn.
cin du roi à Qaébec, corrigé ensuite par le marquis laimême, et annoté de sa propre main. Il en a commandé plusieurs copies qu'il a fait envoyer aux officiers dos différents forts, et aux savants qui voyagent dans le pays. L'écrit se termine par une injonction aux officiers de transmettre an gonVterneur'général les noms des simples soldate qui auront apporté le plus de diligence dans la découverte et la collection des plantes et autres curiosités naturelles, attendu que son excellence se propose, lorsque l'occasion s'en présentera, de leur donner de l'avancement, suivant leurs capacités respectives, ou de les récompenser d'une manière quelconque (1). J'ai trouvé que les gens de distinction, en général, ici, ont bien plus de goût pour l'Histoire Naturelle et les lettres que dans les colonies anglaises, où l'nnique préoccupation de chacun semble être de taire une fortune rapide, tandis que les sciences sont tenues dajis un mépris univerBel(2).
(1) Ces inslructioRs ne paraissent pas avoir été cooservèes dans nos archives. Cependant il n'est pas impossible d'en découvrir quelques exemplaires dans les papiers des olliciers de l'époque.
(2) Cotte assertion de Kaira n'est pas du goût du traducteur anglais, quîB'emprease de donner libre cours à sa potnofïgue indignation dans la note suivante, qu'on lira avec intèrfil :
"Il semble que U. Kalm a oublié ce qu'il a dit dans la première partie do son ouvrage. Les docteurs Colden, Franklin et H. Bartram bntélA des promoteurs zélés des sciences naturolles dans ce pays ; et commoal leahabitanlsdela vieille Angleterre se sont-ils procuré ces belles colioctiens d'arbres de l'Amérique du Nord, d'arbustes et de plantas qui croissent i présent dans presque tous les jardins et semblent s'être nalura'.iaésdans lavieille Angleterre^^i cen'est par l'entreiniBa de leurs amis et des chercheurs inraligablei de l'Amérique du Nord ? U sulDl de jeter uncoupd'ceil sur la nouvelle édition du 5i/Jl*tne du Dr, Linné, oii le nom du Dr. Garden est si souvent répète, pour se convaincre que les anglais, en Amérique, ont plus contribué au progrès de l'Histoire Naturelle qu'aucune autre nation bous Io firmament, et certainement plus que les Français, bien que leurs savants soient généreusement pensionnés par leur grand Monarque; les anglais, eux, étudient cette science à cansc
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Oa reprochait aussi, dans l'écrit pins haut cité, à ceui qnis'adonnent à l'étude de l'Histoire Naturelle de ne pas rechercher suffisamment les propriétés médicinales des plantes du Canada.
Les Français natifs de France jouissent, à ce que l'on dit, d'une meilleure santé en Canada que dans leur propre pays, et atteignent un âge plus avancé que les Français nés dans la colonie. On m'a également assuré que les Français d'Europe peuvent faire plus d'ouvrage, et entreprendre, en hiver, sans nuire à leur santé, des voyages plus fréquents que les Français qui sont nés an Canada.
La hèvre intermittente, par laquelle tont européen passe à son arrivée en Pensylvanie, comme par une épreuve nécessaire pour l'accoutumer à l'état habituel de l'atmosphère, n'est pas connue ici, et les étrangers s'acclimatent de suite. Les Anglais ont souvent remai> que que les Américains, nés de parents européens, ne peuvent supporter aussi facilement les voyages par mer que ceux qui sont nés en Europe ; ils ne peuvent non plus parcourir, avec la même impunité, les différentes contrées de l'Amérique du Sud. Les Français natifs du Canada ont la même constitution, et ceux: d'entre en,y qui vont dans les îles des Indes Occidentales, à la Mar* Unique, à St Domingue, et y restent quelque temps,
desonuiililé et pour le plaisir qu'elle donne à (m être [>ensant, sans f>Mcun de ces motiTs mercenaires qui aoinieDt lus savants du continent. El dans les autres parties de la littérature, loa Anglais en Ani. . .que sont indubitablement supérieurs aux Fran<;ais du Canada, téniùin lo grand nombre d'institutions utiles, de coliégps et d'écoles rondes dans les colonies anglaises de l'Amérique du Nord, et plusieurs bibliothèques considérables maintenant en voie de création dans ce pays, et qui contiennent déjà un etioix de livres curieux et utiles, comme il y en avait peu lie cannuii en Canada avant qu'il tombât entre les mains des Anglais, sans compter les productions des écrivains nés en Amérique."
tombtint malades et meurent bientôt après, à moins qu'où ne les ramène an Canada. An contraire, les Français qoi partent directement de lear pays pour aller s'établir dans ces îles, s'acclimatent pins aisément, et y vivent très longtemps. C'est ce qu'on m'a assuré dans plusieurs parties du Canada.
3 JUn,I,ET.
Fendant le dîner, nous entendîmes plusieurs fois dus clameurs sinistres qui paraissaient venir du côté de la rivière Woodcreek, à qnelque distance du fort. M. Lusignan, le gouverneur, n'augurait rien de bon de ces cris ; it eu tirait la conclusion que les Indiens, auxquels nous avions échappé près du Fort Anne, avaient accompli leur dessein de tuer un Anglais, pour venger la mort d'un de leurs frères. Me précipitant à la fenêtre, je vis leur bateau portant une longue perche à l'avant, surmontée d'un scalp sanglant. Aussitôt qu'ils eurent mis pied à terre, nous apprîmes que ces sauvages, au nombre de six, avaient continué leur voyage à partir de l'endroit où nous avions trouvé des indices d'une halte de nuit, jusqu'aux frontières anglaises. Là, apercevant un homme occupé avec son fils à engranger du grain, ils s'étaient glissés eu rampant jusqu'auprès du malheureux, et l'avaient massacré eu moins d'un instant. Ce meurtre fut commis tout près d'un village où les Anglais, deux ans auparavant, avaient tué le frère de l'un de ces Indiens, qui s'étaient rendus là pour les attaquer. Suivant leur usage, ils ont enlevé la chevelure du mort et l'ont apportée avec eux comme nu trophée, s'emparaut aussi de ses habits et de son fils, âgé d'environ neuf ans. A uu mille du Fort St Frédéric, ils ont fixé le scalp au bout d'une perche à l'avant de leur canot, et, pour célébrer leur victoire, ils se sont mis à
.yGoogle
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ponsscr les hnrlemeuts que nous avions entendu/. Ils étaient habillés ea chemises, suivant leur coutame, mais tons s'Étaient partagé les habits du mort, s' adjugeant, l'un son surtout, l'autre, ses culottes, un troisième son chapeau. Leurs figures étaient peintes de vermillon, ainsi que leurs chemises, à la hauteur des épaules. La plupart' avaient de grands anneaux pendus aux oreilles et qui paraissaient les incommoder beaucoup, paicequ'ils étaient obligés de les tenir lorqu'ils sautaient ou faisaient quelque mouvement violent. D'autres portaient des ceintures faites de peaux de serpents à sonnettes, encore munies de leurs écailles sonores. L'enfant de l'hommo assassiné n'avait sur lui que sa chemise, sa culotte et sa casquette, et les sauvages lui avaient peint les épaules en rouge. Au débarquement, ils exécutèrent leur danse guerrière, accompagnée du chant de victoire, autour de la perche retirée du bateau et fichée en terre, toujours surmontée de eon trophée sanglant. Leur but en s'emparant de l'enfant était de l'adopter à la place de leur frère, tué par les Anglais ; ils se proposaient de l'emmener dans leur bourgade pour l'y élever comme l'un des leurs, et le marier ensuite avec l'une de leurs parentes. Bien qu'ils eussent commis cet acte de violence en temps de paix, contrairement aux ordres du gouverneur de Montréal, et aux avis de celui de St Frédéric, cependant ce dernier n'a pas osé, pour le moment, leur refuser des provisions, de peur do les exaspérer. Mais lorsqu'ils furent arrivés à Montréal, le gouverneur les punit de ce meurtre et leur enleva le petit garçon, qu'il renvoya ensuite à ses parents. M. Lusignan leur demanda s'ils m'auraient molesté, ainsi que mes compagnons, s'ils noua eussent rencontrés dans le désert. Ils réjjondirent que leur intention étant principalement de venger la mort de leur frère, sur les habitants du village anglais
OÙ ila?ait été taé, ils nous auraient laissés passer tran* qaillement notre chemin ; mais cela eût dépenda de leur hnmenr an moment de la rencontre. Le gonvernenr et toQB les Français pensent qne j'ai en bien du bonheur de ne pas m'être trouvé sur leur route.
Il y a qnelgnes années, on a découvert dans la partie du Canada qui est habitée par les Illinois, le squelette d'un animal d'une grandeur extraordinaire. Un des lieutenants du fort assure l'avoir vu. Il fut trouvé par des Indiens dans un marais'. La vue do ces ossements les jeta dans un grand ^tonnement et lorsqu'on leur demanda ce qu'ils croyaient que ce pût être, ils répondirent que c'était assurément le squelette du chef on du père de tous les castors. L'animal fossile était d'une grandeur prodigieuse et ses défenses blanches et très épaisses avaient une longueur d'environ dix ponces (1). On a cru reconnaître dans ces débrif<, le squelette d'un éléphant, et c'est l'opinion du lieutenant, qui affirme qu'on pouvait encore distinguer la forme de la trompe quoiqu'elle fut à moitié réduite en ponssiére. Il n'a pas remarqué, dans le temps, qu'on en eût enlevé aucune partie et il croit que le squelette git encore tout entier à l'endroit où il fut trouvé. J'ai entendu parler de cet animal fossile et de ses dimensions extraordinaires dans plusieurs parties du Canada (2).
Les ours sont nombreux dans les environs — et actuellement on en garde un petit âgé de trois mois, au fort. Il ressemble en tous points à nos ours
(1) Il y a évidemmenl erreur dam cette mesure. D'après la version hollandaise, les défenses de cet animal fossile avaient une demie-auna de
longueur. (M.]
{'2] Le pays dos Illinoiscst sur ia rivière (Jliio, près de l'endroiloti les anglais ont trouvé des ossements que l'on suppose Stre di<s os d'élephanls. [Sole au Ur volume de rédilion holiandaiie, j>. 60.)
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d'Europe, à l'exception des oreilles qu'il a plus longues, en proportion, et de sa robe dont les poils sont plus roides. Sa couleur est brun foncé, presque noir. L'un des chiens du fort s'est fait son compagnon de jeu et ils Inttent ensemble tons les jours. Le Canada exporte en France beaucoup de peaux d'ours chaque année. Les Indiens extraient, de la graisse de cet animal, une huile dont ils s'enduisent, en été, la figure, les mains, toutes les parties ordinairement unes du corps, pour les préserver des piqûres des cousins. Ils s'en oignent les membres quand ils ont froid ou lorsqu'ils sont accablés de fatigue ou blessés, et s'en servent pour maints autres usages. Cette huile, suivant eux, a la propriété d'amollir la peau, d'assouplir le corps et d'adoucir les infirmités du vieil âge.
La dent-de-lion commune, ou pissenlit, Leontodon Taraxacum, Liun., (Chicoracées) croît en abondance dans les pâturages et sur le bord des chemins, entre les champs, et est en fleurs à cette saison. Au printemps, les Français arrachent la plante lorsqu'elle commence à faire ses premières feuilles et préparent avec ses racines, après les avoir lavées, une salade qui a un goût légèrement amer. Ou n'a pas l'habitude ici d'en manger les feuilles (1).
6 JUILIET.
Les soldats qui ont été licenciés après la guerre, se sont bâti des maisons autour du fort, sui des. terrains qui leur ont été assignés ; mais la plupart de ces demeures ne sont que de pauvres chaumières, guère mieux cons-
(I) Le traducteur anglais, dans une note, ilit, qu'en France, on mangt;, en salade, lus Jeunes pousses du piasenlil.
truiles qae celles que l'on voit daas les parties les plas misérables de la Suùde, avec cette difiérence, cependant, qu'ici les habitants souffrent rarement de la faim, et ont à discrétion du bon pain de froment. Les huttes q.n'ils 80 sont érig'ées consistent en planches juxtaposées perpendiculairement, sous un toit en bois. On bouche les fentes avec de la terre glaise, pour empêcher le froid de pénétrer. Le pavé est généralement, aussi, en terre glaise 6u en une sorte de pierre à chaux noire, qui est commune ici. La même pierre est employée pour le foyer, à l'exception de Tàtre qui est construit avec une espèce de grés de couleur grisâtre, formé en grande partie de grains de quartz. On se sert même de la pierre à chaux ordinaire pour les foyers, et sans danger pour le feu, à ce qu'on m'assure, pourvu qu'on n'emploie que des pierres de grande dimension.
Le gailletdes teintuners, gafium tinctorum appelé Tisavojanne rouge (Rubiacées) (l)par les Français du Canada, abonde dans les bois autour de cet endroit, se plaisant dans un sol riche mais humide. Les Indiens se servent des racines de cette plante pour teindre en rouge les dards du porc-épic américain, qu'ils emploient dans plusieurs parties de leurs ouvrages, et il est rare que la couleur change, quoiqu'exposée à l'air, an soleil on à l'ean. Les Français du Canada, pour teindre leurs vêtements en rouge, se servent aussi des racines de cette plante, qui sont petites comme celles du galium luleum, ou gaillet jaune.
On laisse les chevaux dehors pendant l'hiver; ils trouvent leur pâture dans les bois, n'ayant rien à brouter que des herbes sèches, qui, en revanche, sont très abon-
(I) Tisavoijanne f Le mol ne bo Irouve pas (laii& l'édition bollandaipe- m.
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dantes ; ils s'acconunodenl fort bien de cette pitance, et an printemps ils sont gras et pleins de santé.
Le squelette â'nne baleine a été trouvé à quelques lieaes do Québec, et à trois mille du flouve St. Laurent, dans un endroit qui, à présent, n'est pas couvert par le flux. Ce squelette était de dimensions considérables, et le gouverneur du fort connaît plusieurs personnes qui l'ont vu.
Les bateaux en usage sont de trois sortes. 1. Les canots d'éoorce — faits d'écorces d'arbres cousues sur des membres on côtes de bois.
2. Le canot proprement dit — formé d'un simple tronc d'arbre creusé ; j'ai eu occasion déjà de le décrire. On en construit ici de sapin blanc, et de diflSrentes grandeurs. Ce n'est pas avec la rame qu'on les conduit, mais avec l'aviron, ce qui fait qu'on ne peut y employer que la moitié de la force qu'on obtient avec les rames ; aussi un seul homme pourrait-il aller aussi vite avec celles-ci, que deux autres maniant l'aviron.
3. Les bateaux — toujours très grands ici — ,et dont on se sert pour te transport de fortes cargaisons; ils sont construits à fond plat, et leur quille est en chêne ronge, plus souvent en chêne blanc, lequel résiste mieux qu'aucun autre bois aux accidents de la navigation. Les flancs sont en sapin blanc ; le chêne rendrait le bateau trop lourd. On fait le goudron et la poix en quantité ici.
11 n'y apas de pays au monde où les militaires jouissent d'autant d'avantages qu'ici. Ceux qui forment la garnison de cette place ont de tout en abondance ; chaque jour ils reçoivent une ration d'une livre et demie de pain de froment, des pois, du lard, de la viande salée, et même de la viande fraîche, quand ou tue des bœufs et autres animaux de boucherie. Tous les oflScicrs ont des vaches que
leur foarnit le roi, et elles lenr donnent pltis de tait qu'il ne leur en fant ponr leur us^e personnel. Chaque soldat a son jardinet en dehors du fort, et peut le cultiver à son aise et y planter ce que bon loi semble. Il y en a même qni s'y sont construit des serres, on ils sè'nent tontes sottes d'herbes pour la soupe ou la table. Le gonvernemr me dit que c'est une coutume générale d'accorder ' du terrain, ponr jardin pott^er, aux troupes en garnison dans les forts dont l'éloignement des grandes villes ne permet pas d'y faire venir la provision de légumes nécessaire.
En temps de paix les soldats ont des loisirs, et comme le lac, ici près, fourmille de poissons, et que les bois sont peuplés d'oiseaux et d'animaux, ceux qui sont alertes et diligents peuvent vivre très bien et même avec recherche sous le rapport de la nourriture. Chaque soldat reçoit une nouvelle capote tons les deux ans, et annuellement nn gilet, une casquette, un chapeau, une paire de culottes, une cravate, deux paires de chaussettes, deux paires de souliers, et du bois à discrétion l'hiver. Leur paie est de cinq sons (1 ) par jour et s'élève même jusqu'à trente sons quand ils ont quelqu'ouvrage particulier à faire ponr le roi. Après cela, il n'est pas surprenant que les hommes aient si bonne mine et soient aus^i forts. Si un soldat tombe malade on le conduit à l'hôpital où le roi lui fournit le lit, la nourriture, les remddes, des infirmiers et des serviteurs. Un congé d'un ou deux jonrs s'accorde facilement lorsque les circonstances le permettent et sans perte de ration ou de paie, pourvu qu'nn camarade, à charge de réciprocité, consente à monter la garde an tour de l'absent. Les soldats respectent et
(I) Le soude Franco ostcnviron Je In valeur d'im cl eini-penn y sterling. (F.)
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honorent le goavernenr et leurs officiers, et cependant officiers et soldats causent Boavent ensemble comm^ de bons amis, sans cérémonie, mais arec une liberté qaî reste dans les bornes de la convenance. Ceux qni ont été envoyés de France ici servent généralement jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de 40 ou 50 ans, après quoi, on les licencie et ils ont droit k un lot de terre sur lequel ils s'établissent et qu'ils cjtltirent. Mais s'ils sont con- j vennsà leur arrivée de neypas servir plus longtemps < qn'nn certain nombre d'années, on leur donne congé k l'expiration du terme fixé. Les militaires nés an pays s'engagent pour six, huit ou dix ans, et ils s'établissent ensuite comme cultivateurs. Le roi donne à chaque soldat licencié un lot de terre de quarante arpents (1) de profondeur snr trois seulement de largeur, si le sol est également bon snr toute la superficie du lot ; sinon, (2) il Ini en donne un de pins grande étendue^ \ Dès que le soldat s'établit snr une terre pour la cultiver, le roi lui vient en aide et lai fournit des provisions, ainsi qn'à sa femme et à ses enfants, pendant les trois ou c|_uatre_ premières années. Il Ini procure de plus une vache et
(I) Vd arpent en France conlJeDt 100 percboa, et cliaque perche contient vin g t.(l eu i: pieds; le pied Tranrais ètanlau pied an gtaU comme 1,440 esta 1,352, un arpent conlient par conséquent environ 2,346 pieds 8 pouces, meiiure anglaise. Voir Ordonnances de Louis XIV, sur le fait du Eaux el Fortu. Paris, 1087, p. 1 12. (F.)
(!) Dans le texte on lit que la longueur d'un arpent a été déterminée de manière à ce qu'une lieue française on contint 84 ; mais comme celte mesure est loin de s'accorder avec la longueur assi^n^e par ta loi à l'arpenl, laquelle, pur l'ordonnance de Louis XIV, est lixiio il 2,300 pieds, mesure de Paria (voir la note précédente), nous avons pensé qu'il valait mieui ne pas rétablir ce passage dans notre traduction. (K.)
Cïette note et les deux pr£cédenlei ne se trouvent pas dans la version liollaDdaiie. Inutile de dire que la mi sure donnée par U. Kalm était exacte quant au Canada. (M.)
lesinstrnmciiU aratoires indiepensablcs. Les camarades .viennent lui donner nn coup de main pour l'aider à se bâtir une maison, et pour ce aerrice, ils reçoivent une gratification de la part du roi. Ces secours sont d'une grande utilité pour un pauvre homme qui commence à tenir ménage, et il semble que dans nu pays on les troupes reçoivont des marques si manifestes de la faveur royale, ou ne doit pas être en peine de trouver des soldats. Il y a quelque temps, on a proposé, comme moyen de favoriser la colonisation, et d'accroître la population da Canada, d'envoyer chaque année 300 hommes de France, ce qui permettrait de licencier autant de soldats, qui se marieraient et s'ét-vblieraient dans le pays: La terre assignée aux militaires dans les environs est excellente, consistant en un épais terreau mélangé de terre glaise.
Les herses en usage ici sont faites entièrement de bois, et de forme triangulaire. Les charrues m'ont paru assez mal construites. Les roues du train sont aussi épaisses que celles d'un tombereau, et tonte la charpente est si lourde qu'il faut la force d'an cheval pour tirer la machine sur un terrain nui.
Des roches de différentes sortes gisent éparses dans les champs. H y en a qui ont de quatre à cinq pieds de hauteur sur trois de largeur. Quant à la composition de Ja pierre, elle est à peu près la même partout ; cependant, j'en ai remarqué de trois différentes espèces.
lo. Il y en a de quartz, d'une couleur ressemblant au sucre candi, mélangé de mica noir à petits grains, de pierre-de-corne, noire aussi, et de quelques menus grains de spath brun. Le quartz en forme la partie la plus considérable ; le mica vient ensuite dans une quantité notable, mais le spath n'y est que pour peu do chose. Le mélange des parties est tellement parfait, que bien
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qne visibleB à l'œil nn, aacnit inshmiQrnt n'a pa les séparer. La pierre est très dnre et compacte, et les grains de quartz sont de la pins grande finesse.
2o. P'antres roches consistent en particules grises de qaaïtz, de mica noir, de pierre-de^some, (1) de quelques znolécales de spatb, le tout formant tin mélange très dar et très serré, compact, ne différant de l'espace pins haut décrite, que par la conlenr.
80. Quelques roches consistent en nn mélange de quartz blanc, de mica noir et de grains de quartz (2) rouge. Néanmoins, le quartz en est l'élément prédominant, et le mica y est répandu en paillettes. La liaison des parties n'est pas aussi complète que dans les deux autres espèces de roches, la pierre n'est pas aussi dure, ni aussi compacte, et on la pent broyer aisément (3).
Les montagnes sur lesquelles le Fort St. Frédéric est bâti, ainsi que celles où l'on trouve les roches ci-dessus décrites, consistent généralement en une pierre calcaire noire, divisée en couches minces, superposées comme des lames d'ardoise, et on pourrait dire que c'est une espèce d'ardoise susceptible de se convertir en chaux vire sons l'action du feu (4).
Cette pierre calcaire est enliùrement noire à l'inté* rieur, et d'une texture très fine. Elle est parsemée de ^ains de spath de même couleur qui, réunis à d'autres corps étrangers, y forment des veines. Les couches de surface connstenten lits d'une pierre calcaire grise, qui,
(I) Amphibole coroéenna. (H.) (3) LiK( fetilapath. (M.)
(3> Toutes ces roches sont des varifilés de granités. La d«rnlAre est un granité décomposé. (H.) /"
{») Harmor tchisloiutn, Lion, Sysl. m. p. 49, Marmor wiialornigrumi Waller Uin. p. 6l,No. 2. Lime-sUlee, sthisltis cttlcartui, Parsiei'ilnrod. to Hineral, p. 9. (F.)
sTÙTuit lea apparences, n'eet gn'ane variété de la précédente. La pierre calcaire noire est remplie de pétrifications de toutes sortes, et principalement des snirantes :
Les Pectinitea, ou Ostreœ Pectines, pétrifiées (1). Cea coquilles fossiles y sont plus abondantes qn'ancnne antre espèce, et quelquefois elles forment des liis tout entiers. Elles sont petites, n'excédant jamais un ponce et demi en longueur. On lea trouve en deux état^ difiërents de pétrification, dont l'un n'offre que l'impression des snrfiices concaves et convexes des valves, sans aucun vestige des écailles elles-mêmes, tandis que l'antre nous montre, incrustée dans la pierre, la vraie coquille, qu'il est facile de distinguer par sa couleur luisante. Lea deux espèces abondent, mais les impressions se rencontrent pins sonvent que les coquilles mêmes. Quelqaes unes de' ces dernières sont très bombées, surtout vers leur sommet, qui prend l'apparence d'une protubérance ; d'autres sont déprimûes au centre, mais dans la plupart la surface extérieure est remarquablement élevée. Lea rayons de ces coquilles courent toujours longitudinairement, on, partant du sommet, ils vont en divergeant jusqu'au bord.
La Cornua Ammonit, on Oolue d'Ammon pétrifiée (2), est commune, mais pas autant que les pectiuites, et comme ces dernières, elle ofire le dottble état de i>étrification et d'impression. J'ai trouvé des limaçons dans quelques-unes. Parfois ces cornes d'Ammon sont re* marquablement grosses, à tel point que je ne me rap-
(l) Coquilles fossiles en forme de peigne (Peclinidées.) M, {1) Coquille fossile en spirale, ayant la forme d'une corne de l>Élier (AmmonidécB céphalopodes.) U.
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pelle pas on avoir jamais tu de semblables ailleurs ; elles meenient jusqu'à deux pieds de diamètre (1).
Difiérentes espèces de coraux sont très visibles dans la pierre où ils sont incrustés, et peuvont s'en détacher. Les uns sont blancs et rameux, LithophtfUt ; d'autres sont étoiles, Madrépores ; la dernière espèce est rare.
Je dois donner ^e nom de boules de pierre à une espèce de pierre que je ne connais pas, mais que l'on trouve en grande quantité dans les rochers (2). Elles sont de forme sphériqne, incrustées k moitié dans la pierre, l'autre moitié faisant saillie. C'est un réseau de fibres presque parallèles, procédant du fond comme d'un centre commun, et se répandant &ur toute la surface de la bofile, dont la couleur est grise. L'extérieur en est uni, mais il est rempli de pores qui paraissent à leur surface, cou* Terts d'une croûte d'un gris pâle. Ces boules ont un ponce ou un pouce et demi de diamètre.
Parmi les différentes espèces de sables que l'on ren* contre sur les bords du lac Ohamplain, il y en a deux qui méritent une mention spéciale ; on les trouve ordinairement an même endroit, l'un noir et l'autre brun rougeàtre ou couleur de grenat.
Le sable noir, qui forme toujours le lit supérieur, consiste en grains très-fins, qui, examinés au microscope, paraissent avoir une couleur bleu foncé, comme celle du ier poli que la rouille n'a pas attaqué. Quelques grains sont ronds, mais la plupart de forme angulaire, à surface brillante, et ils étincellent au soleil. Toutes
(I) Lu version hollandaise dilque lediamëiradecescoquitlesélaitd'uns anoe luédoije, ou d'environ 43 pouces (M.)
(1) Roches amygdaloïdes, renfermant des espèces de noyauï de nature diflëianle <le celle de la vasse. (M.)
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les parties de ce sable, sans exception, sont attifées par l'aimant. Fanni ces grains noirs on coalenr bleu foncé, on tronve quelques parcellesd'un sable roi^e, ou conlear de grenat, qui est le même que le sable Tongd dont est formé le lit inférieur, et que je vais maintenant décrire. Il est très beaa, mais pas autant que le sable noir. KoD-seulement ses grains ont la conleur du grenat, mais en réalité ce sable h' est que de la poussière de greu&t, à grains tantdt ronds, tantôt angulaires ; tous brillent et sont à moitié perlacides, mais l'aimant ne les affecte pas, et ils n'étiucellent que peu au soleil. Ce sable ronge se tronve rarement à l'état pur ; au contraire il est ordinairement mêlé de sable blanc, composé de particules d« quartz. Lo sable noir et le sable ronge ne se rencontrent pas partout sur le rivi^e, mais seulement en quelques endroits, en couches superposées. Le lit de dessus, ou sable noir, a nne profc^ndenr d'environ un quart de pouce ; en l'enlevant arec soin, ou découvre l'antre sable, dont la conleur paraît plus ronge à mesure que l'on creuse plus avant, et dont la profondeur est généralement plus grande que celle du premier. Le ' sable rouge étant aussi enlevé avec soin, apparaît le sable blanc de quartz, mêlé sur le dessns de sable ronge, mais il s'épure à mesure que l'on pénètre plua avant. Ce lit de [sable blanc a nne épaisseur de plus de quatre pouces, et son grain est rond, ce qui lai donne tout l'apparence du sable de perlos. Âu-dessons on découvre un sable de quartz gris pâle i grains an* gulaires. En quelques endroits, le sable couleur de grenat forme le Ht supérieur; vient immédiatement après le sable gris, mais sans aucun mélange de sable noir on blanc. Je ne puis déterminer la provenance da sable noir ou couleur d'acier, car on ignore ici s'il y a des mines de fer dans le voisinage. Mais je suis porté
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à croire qna l'on finira par en décoaTiir, tû qu'elles sont oommones en différentes parties du Cahtda, ât qne ce ubie s'y tronre sor les bords de presque tons les lacs et rivières, non en égale quantité cependant. Le sable ronge on ooalenr grenat provient des envirotui ; quoique les rochers pràs du Fort St Frédéric ne contienitent pas de grenat, cependant il j a sur le rivage des pierres plus on moins grosses, tontes difi%rentes de celles qui forment ces rochers, et qui sont remplies de grains de grenat, à tel point qne, broyées, elles ressemblent au sable rouge. Dans les parties les plus septentrionales du Canada, au bas de Québec, par exemple, les montagnes même contiennent beaucoup de grenat. Le sable couleur de grenat est très commun sur les rives du St Laurent, Je laisse de câté d'autres observations sur les minéraux des environs, comme peu intéressantes pour le grand nombre de mes lecteurs.
L'Âpocyn à feuilles d'Ândrosème, Apocynum androi^' mifoUum (Apocynées), croît en abondance sur les col- - Unes couvertes de bois, et est actuellement en pleine floraison. Les Français lui donnent le nom d'Herbe à ta puce. Il sort de la tige, lorsqu'on la coupe ou la brise, un suc blanc laiteux. Les Français attribuent & cette plante les mêmes propriétés que jiossède l'arbre à poison, on Rkm vernix des colonies anglaises ; ils prétendent aussi que son action est nuisible à quelques individns, et inoffensive pour d'antres, et que certaines personnes peuvent impunément se frotter les mains et le corps avec le suc laitenx de la plante, tandis qne d'autres ne sauraient même la toucher sans avoir la peau couverte de pustules. J'ai vu un soldat dont les mains étaient toutes gonflées pour avoir cueilli un apocyn qu'il voulait me faire voir. On dit même que ses exhalaisons affectent certaines personnes qui ont le
malhetiT d'en approcher de trop près. Il e^t généralement admù, iéi, que le suc laitenx de cette plante, répandn enr qnelqnes parties du corps hnmaîn, uon-senlement irrite, mais fréquemment corrode la peau ; du moini il ne manqne pas d'indÏTidns enr lesquels il a produit cet effet. Quant à moi, il ne m'a jamais fait aucun mal, quoique j'aie manié la plante en présence de plusieurs personnes, et que je me sois frotté les mains arec son suc jusqu'à ce qu'elles en fussent tontes blanches ; j'en ai aussi écrasé la tige entre mes doigts sans en Bonfirir le moindre inconvénient. Les animaux ne touchent jamais à t'Apocyn.
La bardane, ou Arciium Lappa, (Composées-Cinarocéphales) croît en plusieurs endroits autour du fort, et le gouvemeur me dit que ses bourgeons se mangent au printemps en guise de radis, après que la pelure extérieure en a été enlevée.
Le SUon Canadense, [laberle, ou sison aromatique, et encore chervis, plante ombellifàre,] se plaît dans les bois de toute l'Amérique du Nord. Les Français lui donnent le nom de cerfeuil sauvage, et s'en servent pour la soupe an printemps. On la vante universellement ici comme une plante salutaire, anti-saorbutique, et l'une des meilleures que l'on puissse se procurer au printemps.
liAscUpiade de Sprie (Asclépiadées), ou, comme les Français l'appellent ici, le cotonnier, vient en abondance dans le pays, sur les flancs des collines sises près des rivières, on ailleurs, aussi bien dans un endroit sec et les éclaircies des bois que dans un sol riche et meuble. Un suc laiteux sort de la tige lorsqu'elle est coupée ou brisée, ce qui fût croire que la plante est quelque peu
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délétère. Cependant 1^8 Français dn Canada en mangent au printemps les jeanes pooEses préparées comme des aeperg'es, et ne s'en portent pas plus mal, ces premiers jets n'ayant pas eu le temps de s'imprégner du poison. Ses fleurs sont très odorantes, et remplissent les bois de leurs exhalaisons, ce qui rend une promenade dans la forêt extrêmement agréable, surtout le soir. Les Français font du sucre avec les fleurs de l'asclépiade, qne pour oet objet ils ont soin de cueillir le matin, lorsqu'elles sont encore tontes couvertes de rosée. Cette rosée, exprimée et bouillie, produit un sucre brun excellent et d'au goût agréable. Les cosses de cette plante, lorsqu'elles sont mûres, contiennent nue sorte de ouate qui renferme la graine et ressemble à du coton, d'où lui vient sou nom français. Ce coton est l'édredon des pauvres ; ils le recueillent et en font des lits, surtout pour leurs enfants, aussi moëllenz que des lits de plumes. L'asclépiade fleurit en Canada entre la fin de juin et le commohoement de juillet, et ses graines sont mûres au milien de septembre. Les chevaux n'en mangent jamais,
Ce matin j'ai traversé le lac Champlain pour examiner la flore et les autres cnriosités d'une haute montagne qni s'élôve sur sa rive ouest. Du sommet des rochers, à une petite distance du T'ort St Frédéric, une rangée d'autres éminences se déroule à la vue, sur la même rive, s'étendant du sud au nord; et sur la rive orientale, une seconde chaine court dans la même direction, mais à une certaine distance du lac, dix ou douze milles environ, et la plaine entre le lao et ces hauteurs est basse, unie et eourerte de bois, excepté là où le feu a exercé ses ravages. Ces montagnes sont généralement escarpées ; il
y ea a, cependant, dont les flancs vont en pente douce. Nous traven&mes le lao dans un oanot qui pouvait à peine oontenir trois personnes, et, atisBitAt débarqués, nous ne âmes qn'nne étape du liva^ an sommet du pic le pins lapproohé, non sans trouver l'asoension fa< tigante, d'abord parce que la montée était roide, et ensuite à cause du peu de consistance du sol, qui est un pur terreau parsemé de grosses roches. Parvenus à la crête de la montagne, nous nous aperçûmes qu'elle n'était pas la plus hante ; d'autres beaucoup plus élevées bornaient l'horison dans le lointain, liais le temps pour les explorer nous manquait ; puis le vent s'éle* vait, et notre canot était si petit ! D'ailleurs, nous ne trouvâmes ni plantes curieuses, ni rien de remarquable. Toutes ces montagnes étaient autrefois boisées ; mais, en certains endroits, les forêts ont été détruites par le feu. De retour au rivage, nous trouvâmes le vent tellement fort que nous n'osâmes nous risquer & traverser le lac dans notre canot ; et, pour cette raison, je laissai au patron le soin de ramener son esquif aossitét que le vent aurait cessé, et fis, suivi de mon domestique, le tour de la baie à pied, promenade d'environ sept milles anglais. Comme il n'y avait pu de sentier battu, nous longeâmes le rivage en le serrant de prôs, passant audessus des collines et sur les saillies des rochers, à travers d'épaisses forél/ et des marais profonds, que nous savions être fréquentés par d'innombrables serpents à sonnettes ; heureusement nous n'en vîmes aucun. Le rivage est rempli de cailloux en certains endroits, et couvert de grosses roches primitivement angulaires; mats le temps a tellement émoussé l'arête de ces blocs que quelques uns paraissent presque ronds. Ça et là nous rencontrons d'étroits espaces coui^rts de sable ^is, et ftOsn do ce beau sable rouge dont j'ai déjà parlé,
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mêlé de sable noir fermgmetix. Nons avons tronTé sur Its mont^ues. des pierres d'an ronge iclat<iut, de belle texture. Qnel<jaefois ces banteais, arec les arbres t^ni les convrent, s'éléveat perpendiculairement an<dessqs da lac, mais en d'antres Uenx la rive est marécageose.
J'ai vn nn certain nombre de cornes d'Ammon pétrifiées en nu endroit, près da rivage, an milîen d'an tas de pierres et de roches. Les rocbars consistent en nne pierre à chaux grise, qai est une variété de la noire, disposée en couches superposées comme elle. Quelques uns contiennent des pétrifications arec ou sans coquilles ; nous y avons trouvé une énorme ammonite, large d'environ vingt pouces. L'eau avait usé le roc en certains endroits, laissant en relief les pétrifioatioDSi qui paraissaient comme collées à la pierre.
Les montagnes prâs da rivage, très hautes et imposAtes, sont formées de pierre de roche grise compacte, non disposée par couches comme la pierre k chaux, et dont la principale partie constituante est le quartz gris parsemé do mica noir. Cette pierre composée vient jasqu'i l'eau aux endroits oà les montagnes émergent des bords mêmes du lac. Mais celles qui sont éloignées sont formées de couches de pierre i chaux grise et noire, qui se prolongent jusqu'au bord de l'eau, et la roche grise ne s'y trouve pas.
La Zizania aquattca — folle-avoine — (Q-raminées) croit dans la vase aussi bien que dans le courant le plus rapide des ruisseaux, et entra en flenraison dans la saison actuelle.
Les Indiens sont très sujets aux rhumatismes et aux pleurédeE, soit parcequ'ils couchent souvent la nuit sur la .
terre hnmide dans les bois, oapsrceqn'ilc sont exposés i un biosqne passage de la chaleur au froid — ce qni est une partioalarité du climat de ce pays. L'abua des liqueurs fortes leur fait oommettre mille extravagances, comme de reater nus en plein air, saiu égard à la saison ou an temps. Ces maladies, surtout la pleurésie, sont bien communes aussi parmi les Français. Le gourerneur m'a dit en avoir en nne attaque très vio- Isnte. dont le docteur Sarrasin l'avait guéri par le traitement suivant, qni est regardé comme le meillenr ici : il le tînt sons l'effet des sudorifiquea pendant huit ou dix heures, après quoi, il le saigna, répéta l'emploi des sndorifiques, puis nonvelle saignée, et cure complète. Le Dr. Sarrasin, médecin dn roi à Québec, était membre correspondant de l'Académie Royale des Sciences de Paris. Il avait nne grande connaissance de h pratique de la médecine, de l'^natomie, et des antres sciences, et son commerce était des pins agréables. Il mourut à Qpébec d'une ûÔTre maligne apportée par nu vaisseau, et qn'il prit i l'hôpital en soignant les malades. Il laissa un fils, qui étudia aussi la médecine ; mais il est mort en France, on il était allé pour se perfectionner dans la pratique de son art. (1)
II) Le Dr. Michel Sarrasin, savant naturaliste, dA à Nuita, en France, en t639,décédëà Québec en 1734. C'est lui qui découvrit la Sarncène, genm do plantes d'Amérique, toutes marécageuses à Qeura éclatante!, lemarquabiei par la singulière conformation de leurs feuilles. L» Or. Sarrasin en ayant envoyé de Québec, un pied au célbbre botaniste Tournefort, celui-ci lui dédia la plante qui,prUe pour type, a donné son nom i toute la famille des Sarrêcinéei. 11 n'est peut-être jms hors de propos de relever ici une erreur de date de nos auteurs Canadiens; ils prétendent que ce fut vers 1730 que le Dr. Barrasin envoya un pied de sarracëne i Tournefort, tandis que toua les biographes s'accordent à placer le décis 'terilluitre savant en 1708, On soutient aujourd'hui que la Sarracëne Oit un antidote du virus de la petite vérole. La Biographie Universelle erre évidemment quand elle iisit un miKÎo&iialre du Dr. Sarrasin.
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Les fièvres intermitteuteé Béyisseaf quelquefois ici, parmi les haliitants et la maladie vénérienne est oom* mnne. Les Indiens y sont st^ets comme les Français, Beaaoonp d'entre enx ont en cette maladie, et plnsienTS l'ont encore. Mais ils connaissent parfaitement l'art de se gnérir. On cite des cnres merveilleases; plu* lîenra Français, infectés de ce mal par tont le corps, ont été radicalement guéris par des Indiens dans le coars de cinq on«iz mois. Les Français n'ont pn déconvrir ce remède ; ils savent cependant que les Indiens ne se servent pas de mercure, mais de racines principalement ; quelles sont ces racines ? ils l'^orént. Je l'ai sa depuis et ai fait un long mémoire sur ces simples i notre Académie Boyale des Sciences. (1)
NoQB connaissons fort bien en Suède la maladie causée par ane espèce de vers appelé» Tœitiœ. EUe est ejuéa rare dans les colonies de l'Âmériqne Britannique du Mord (NonveUe Angleterre), mais très commune en Canada, Il 7 a des personnes qui ont évacué des vers de plusieurs verges de long. On ne sait si les Indiens en sont atteinte ou non, et l'on ne connaît ici aucun remède particulier contre cette maladie ; personne ne peut dire comment elle se contracte ; on conjecture cependant
H. FerUnd (Cours d'Histoire du Canada, vol. 'î, p. 44T) dit que cet homme, remarquable par sa science, ses talenle et la renommée, mournt le 8 Septembre 1734, igé de 70 aus. Il serait donc né en 1661 et non en 1659. Cependant, H. l'abbé Traguay (Dictionnaire Généalogique) a adopté cette dernière date. Les deacendanls du Dr. Barrasia vivent encore dans les environs de Quétwc. (M.)
(1| Voir las mémoiresde celte Académie pour l'année 17â0, page 281 La Stillingia Sylvalica est probablemant une de cei plantes. (K.)
Il n'est pas Tait mention de la Stillînge des bois dans la Flore Canadienne de l'Abbé Provencher, Cette plante, qui est originaire de la Caroline, suivant quelques auteurs, appartient i la Tamllle des Buphorblacées, et contient un suc laiteux, gluant, mais sans âcrelé, employé comme anli- syphilitique, (H.)
qme l'uMge de certuns fruits coutribn« à la produira (I).
Le Fort St Frédéric est sitaé sur nne langue de terre, h l'extrémité sud du lao Champlun, entre oe lac et la rivière fonnée de la réunion du Woodoreek et du lao St Sacrement. Ici, cette rivière est à peu près de la lergenr d'une bonne portée de mousquet. Les Anglais nomment la fortere&se Crown Point. Son nom français lui vient du Beoréttûre d'état, Frédéric Maurepas, qui, an moment de l'érection de oe fort, avait en mains la conduite de l'amirautà en France (2) ; car, il faut observer qne le gouvernement du Canada est soumis à la cour d'anùrautA française, et le gonvemeur-général est tonjonrs choisi parmi ses membres (8). Fresque tous les villi^s en Canada portant le nom de quelque saint, il est devenu nécessaire de foire précéder du mot saint le nom de la forteresse. Cette dernière est bfttie sur un roc de schiste calcaire noir ; sa forme est presque qnadrangnlaire ; ses murs, épais et élevés, sont constmits de cette même pierre, dont il y a une carrière à près d'un demi-mille du fort. Une tour haute et très forte, à l'épreuve des bombes, et munie de canons du haut en bas, en défend la partie orientale ; c'est là que réside
II) LeNaturaliMe CaDadien, Vol. I, 1869, contient une sirie d'excellents articles sur le ver solitaire. (M.)
(t) Uaurepas, J. Frédéric Phélippeaux, (Com(« de) ministre de Louis XV; petit-Ols dn chevalier de Pontchartrain ; né en 1701, mort en 1781. Jl n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il [Ut chargA du départemeat de la marine. Cest lui qui envoya La Cmdaniine sous l'équatenr, Uauperluis au pAle boréal, it qui chargea Jussieu (Joseph) d'aller étudier les plantes BU Pérou. (M.)
(3) Voir note E.
.yGoogle
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le goarernenr. L'enceinte dxx fort renferme une jolie petite église et d«n maisons en pierre pour les officiera et les soldats. De Ions eûtes, à la portée d'an IxHilet de canon, se dressent dos rochers à pic, dont quelques uns serrent de trôs près la citadelle, à la haatear de ses murs.
Le sol du Fort St Frédéric, de chaque côté de la ri* riôre, jouit d'une grande réputation de fertilité ; avant la dernière guerre un^certain nombre de familles françaises, particulièrement d'anciens militaires, étaient Tenues s'y établir ; mais le roi les obligea, de retourner au Canada, ou de se retirer dans le fort pendant la nuit. La plupart reviennent s'y fixer, et on croit qu'il y aura quarante on cinquante familles encore qui s'établiront ici, cet automne.
A la distance d'une ou deux portées de mousquet, à l'est du fort, se trouve nn moulin à veut,' dont les épaisses murailles sont en pierre. On y moud la pins grande partie de la farine qui approvisionne le fort. Il est bâti de façon ft pouvoir servir aussi de redoute, étant couronné de cinq ou six petites pièces ds canon. Fendant la derniùre guerre, on y avait mis des' soldats en garnison, parcequ'ils pouvaient, du haut de ce monlin (beaucoup mieux que du fort) avoir l'œil sur une vaste étendue de la riviôre, et voir approcher les vaisseaux anglais ; ce qui était très important, car si ce poste d'observation n'avait été là, les Anglais, avec de légères embarcations, auraient pu longer le côté ouest de la rive, à l'abri des collines qtii les df^robaient à la vue du tort. Aassi, tous ceux qui visitent cet endroit se demandent-ils avec étonnement pourquoi le fort n'occupe pas plutôt la place du moulin. De là il aurait commandé la rivière et aurait pu prévenir l'approche de l'ennemi ;
un petit foué creofiê dans la terre glaise, i partir de la rivière qui sort da lac SI. Sacrement, jnequ'aa lac Champlain, sarait alors environné d'une eau coorante le fort, qui — occupant l'extrémité de la langue de terre — se serait ainsi trouvé toujours Buffisamment pourvu d'eau fraiche, et assez éloigné de ces rochers élevés qai l'étonfient dans sa jiosition actuelle.
Koos avons fut nos préparatifs de départ anjourd'liai, ayant déjà attendu ici quelques jours l'arrirée dn yacht qui navigue tout l'été entre les forts St. Jean et St. Fré* déric. Notre séjour en cet endroit a été marqué par beaucoup d'attentions que nous avons reçues, surtout de la part dn gouverneur du fort, M. Lusignan, homme de science autant que d'exquise politesse, à qui nous sommes très obligés ; il nous a traités avec les mêmes égards que si nous eussions été ses propres parents. J'ai en l'honneur de m'asseoir è, sa table pendant mon séjour ici, et il a permis à mon domestique de manger avec les siens. Nous avions nos chambres privées, etc., et à notre départ l'aimable gouverneur nous fournit d'amples provisions pour notre voyage jusqu'au fort St. Jean. Enfin, il nous combla de plus de prévenances que nous n'aurions pu en attendre d'un compatriote, et les officiers se montrèrent aussi tout-à-fait obligeants.
Vers onze heures dn matin, nous partîmes par un Y^nt favorable. Des deux côtés du lac il y a de hantes chaînes de montagnes, avec cette différence, j'en ai déjà fait la remarque, que sur la rive orientale nue vaste plaine boisée s'étend jusqu'à la distance de 12 à 18 milles anglais ; après quoi viennent tes montagnes, et derrière celles-ci, le pays qui fait partie de la Nouvelle- Angleterre. Oes hantes montagnes doivent être considérées comme ^^'^ ^mîtes entre les possessions françaises
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et anglûses dans ods régions dd l' Amérique da Nord. Snr le côté oneet, an contrûre, Ub numtagiiee baignent leur pied dans le lac, qui d'abord n'a qae la largeur d'an mille français (1), mais il s'élargit tonjonrs déplus en plus. Le pays antonr du fort n'est babité que dans le rayon d'un mille français ; pins loin il est enseveli sous une épaisse forêt. A la distance d'à peu près dix milles français, le lac atteint une largeur de quatre milles, et nous commençons & y voir poindre des petites îles. Le capitaine nous dit qu'il y a sur le Itlc soixante îles, dont quelques unes bien grandes; il nous as* sura, aussi, que cette nappe d'eau est eu beaucoup d'endroits si profonde qu'une ligne de deui dents verges n'en toucherait pas le fond ; et près du rivage, d'où part une cbaîne de montagnes qui traverse le p$ys, la sonde donne souvent quatre-vingt brasses.' A quatorze milles français du Fort St Frédéric, nous aperçûmes quatre grandes iles dans le lac, qui a, ici, près de six milles françaîs de large. Aujourd'hui le ciel est sombre, et les nuages voilent les montagnes environnantes d'un épais brouillard, qui vient se reposer un instant sur leurs cîmes élevées, pour remonter ensuite eu fumée aussi épaisse que celle d'une usine. De temps en temps, le long de notre course, nous apercevions une petite rivière qui se jetait dans le lac ; on me dit que le pays caché derrière Cette chaîne, sur la rive ouest, est couvert d'une haute forêt de plusieurs milles, entrecoupée de rivières, ruisseaux, marais et petits lacS;et tout-à-fait propre à la culture. Les rives sont ici tantôt sablonneusos, et tantôt rocheuses. Sur la fin dujour, les montagnes commencent à baisser, le lac devient libre, on n'y voit plus ni rochers
(I) CbaqUB rois que t'autaur se sert de l'espi'eMlon wW/< franfaii,y\
ni battnrei. Plus tard Asas la soirée, le vent s'affaiblit tellement, qn'il noua iant mettre à l'ancre près dn rivage, pour y paaser la nuit.
Ce matin, par un bon vent, nous nous mîmes en route pour te fort St Jean, d'où nous étions à mi-chemin ; la distance entre les deux forts, St Jean et St Frédéric, à trarers le lac Cbamplain, est d'environ 41 milles français. Le lac a ici une largeur de six milles anglais. Les montagnes sont enfin disparues ; an pays plat et boisé s'offre à nos regards. La grève est toute de sable, et le lac semble maintenant avoir 4 à 6 milles de largeur. Il est réellement i^ns large, mois les Ilots le font par^tre plus étroit. Quoique le pays soit inhabité, cependant on aperçoit souvent des sauvages en canots d'écorce prôsde la côte. Ils Tiennent pêcher l'éturgeon, qui s'y trouve en abondance ; j'en ai vu moi-mâme sourent sauter hors de l'eau. Ces sauvages mènent une vie étrange; peudant une partie de l'année, ils subsistent d'un peu de mais, de melons et de fèves, qu'ils cnllivent ; le reste du temps, comme pendant cette saison-ci, leur nourriture consiste en poisson seulement, sans viande ni pain ; et plus tard encore ils se nourriront du produit de leurs chasKs: cerfs, castors, chevreuils, etc., ce qui ne les empêche pas de vivre longtemps, de jouir d'une parfaite ianté, et de pouvoir supporter plus de fatigues qu'aucun autre peuple. On les voit chanter, danser, toujours contents et joyeux ; iLs ne voudraient pour rien au monde changer leur vie nomade contre nos mœurs européennes.
Noos étions encore à dix milles du Fort St. Jean quand, sur la rive occidentale, nous aperçûmes quelques
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liaisons, habitées par des familles françaises arant la dernière guerre, et abandonnées depuis par mesure de prudence ; mais ces familles y reTÎennent maintenant. Ce furent les premiers établissements et maisons que nous rencontrâmes après avoirquitté St Frédéric.
Sur la rire orientale du lac, on voyait autrefois une espèce de fort en bois, ou plutôt une redoute dont on me montra l'emplacement, qui est maintenant tout couvert d'arbres. Les Français l'avaient bâti pour se défendre contre les incursions des sauvages, qui pon> Talent venir les attaquer par le lac, et l'on m'assure que plusieurs d'eatre eux ont été tués dans ces endroits, et qu'annuellement, encore, un si grand nombre de colons perdent la vie dans les expéditions que nécessite leur commerce avec ces sauvages, qu'on estime qu'il y a en Canada quatre femmes contre un homme. Sur une éminence, du même côté du lac, est un moulin & vent ' bâti en pierre, autour duquel quelques Français s'é* taient établis avant la guerre ; ils déguerpirent aux premières hostilités, et n'y sont pas encore revenus. On estime à huit lieues, la distance entre ce moulin et le fort St. Jean.. Les Anglais, avec le secours de leurs, alliés sauvages, ont brûlé plusieurs fois les maisons ici, sans que le moulin ait aucunement soufiert.
Le yacht qui nous a conduits à St. Jean, est le premier qui ait été construit ici, et qui ait jamais navigué sur le Champlain, car autrefois on n'employait que des bateaux pour transporter les provisions. Le capitaine était français d'origine, mais né dans ce pays ; il avait lui-même bâti son yaoht, et fait les sondages pour trouver une route sûre entre les forts St Jean et St Frédéric. Kn face du moulin, le lac mesure près de trois brasses, mais , cette profondeur dimmue peu à peu en approchant de
St Jean. Nous arrivons à un point où la côte eu face est habitée.
Le capitaine avait, âans sa cabine, des peaux de loutre tout-à-fait semblables à nos fourrures européennes, tant par la couleur que par l'espèce. 11 paraît que la loutre se rencontre partout en Canada.
On se sert de peaux de veau-marin (1) pour couvrir des cotfres, des valises, et souvent l'on en fait aussi des portemanteaux. Les gens du peuple s'en confectionnent des sacs à tabac. Ce phoque ne difière pas d^ celui de Suède ou d'Europe, qui est gris tacheté de noir. On dit que cet amphibie est très commun au-dessous de Québec, à l'eraboachure du St. Laurent, dont il remonte le cours tant que l'eau en est salée. Il ne se trouve dans aucun des grands lacs du Canada. Les Français lui donnent le nom de loup-marin.
Les colons français consacrent beaucoup plus de temps à la priàre et au culte extérieur que les anglais ou les hollandais des colonies britanniques. Ces derniers ' ne font de prières ui le matin, ni le soir, à bord de leurs navires, et n'observent pas le dimanche; ne disent jamais, ou que bien rarement, leurs gi^Aces avant ou après les repas. Tout au contraire, à bord des vaisseaux français, la prière se fait régulièrement aa commencement et à la fin dela.joumée, elle dimanche est entièrement con. •acre an culte : les grfkces se disent aussi, fidèlement à chaque repas ; outre cela, chacun prie en son^iarticnlier tous les jours à son réveil. Au Fort St Frédéric, les soldats se réunissaient pour la prière, matin et soir. Le seul défaut que je trouve à cela, est que tout se fait en latin que la plupart ne comprennent pas.
Âu-dessouB du moulin dont j'ai parlé plus haut, le lac
il) Phoca VUvIina (carnivores amphibie?.) M.
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Champlain n'a plus qu'une portée de mousquet de large, ce qui lui donne plutôt l'apparence d'une rivière qne d'un lac. Le pays de chaque côté est bas et uni, et couvert de bois. Nous ne vîmes d'abord que quelques cottages, épare ça et là, sur le rivage. Mais un peu plus loin, la contrée est habitée sans interruption. Le tac d'une profondeur de six à dix pieds, renferme plusieurs îlots. Durant notre trajet le cours du lac a constamment tenu une direction du sud-sud-onest au nordnord-est.
Dans certaines parties du Canada, se trouvent de vastes étendues de terre appartenant à de simples particnliers, qui en concèdent des morceaux de quarante arpents de long sur quatre de large, à tout militaire licencié qui désire s'y fixer, moyennant une redevance annuelle de six francs, qu'il ne paie cependant que lorsqu'il est établi.
L'eaU' était devenue si basse en certains endroits, qu'il nous fallût nous frayer une route en sondant le lac, avec des branches d'arbre, tandis qu'à d'autres places, vis-à-vis, elle avait jusqu'à deux brasses de profondeur. Vers le coucher du soleil, nous saluâmes enfin le Fort St. Jean, ou St. John, après avoir subi tous les caprices d'one après-midi de vent et de pluie, entremêlés d'ôclaircies et de beau tempS.
St. Jean est un fort en bois, qui fut bâti par les Français, en 1748, à l'embouchure du lac Champlain, sur sa rive occidentale, comme place de défense pour la protection du pays d'alentour, qu'on avait alors le dessein de coloniser. Ce fort devait servir pour l'emmagasinage des ammunitions et des provisions, qne l'on envoyait ordinairement de Montréal à St Frédéric, où l'on se rend
eu yacht de St. Jean, tandis qae plus bas,^à deaz portées de mousquet, il y a des battun's de pierre où le courant est très rapide, et qu'on ne peut franchir qu'en bateaux plats. Autrefois, le fort Chambly, à quatre milles français plus bas, serrait de magasin, mais l'incommodité du transport fit songer à l'érection du iort St. Jean. En effet, les provisions, d'abord Toiturées par terre de Montréal à Chambly, en suivant un long circuit, étaient placées sur des bateaux plats, et ensuite transbordées dans des yachts, avant d'arriver à destination.
Le fort St. Jean occupe an terrain bas et sablonneux, et le pays aux alentours est une plaine unie couverte d'arbres. De forme quadrangulaire, il renferme une enceinte d'un arpent carré. Les deux angles qui regardent le lac sont défendus chacun par un ouvrage en bois à quatre étages, reposant sur un soubassement en pierre, de la hauteur d'environ une brasse et demie, vrais polygones garnis de meurtrières et de mâchicoulis. Aux deux autres angles, du côté de terre, sont érigées de petites maisons eu bois, à deux étages, servant en même temps de casernes et de défenses. Le fort est enclos d'une palissade de pieux pointus, hauts de deux brasses et demie, et enfoncés en terre, serrés les uns contre les autres; ils sont faits avec le bois qu'on appelle Tliut/a, regardé comme le plus durable ici,^t à cause de cela, de beaucoup préféré au sapin. Un peu plus bas, la palissade est à double rang, l'an dans l'autre. On a élevé tout le long de ces pieux, à une hauteur de plus de deux verges, une large plateforme, avec des garde-corps, dans l'intérieur du fort, pour la protection des soldats qui, de là, peuvent tirer sur l'ennemi, sans s'exposer eux-mêmes. L'année dernière (1748) la garnison comptait deux cents hommes, mais aujourd'hui il n'y a que le commandant, un commissaire, un boulanger et six soldats
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pour prendre soin dn fort et Knrreiller le traneport des provisions. Le gouverneur actuel est le chevalier' de Granues (1), gentilhomme très aimable, .et beau-frère de M. Lusignan, gouT^rneur du fort St Frédéric. Le terrain d'alentour, sur les deux côtés de la rivière, est riche et fertile, mais encore inhabité, quoiqu'on parle d'y faire des établissements an plus tôt.
Far tout le Canada, les Français donnent aux moustiques le nom de marangouins, mot emprunté à la langue sauvage (2) : ces insectes sont en nombre si prodigieux dans les bois qui avoisinent le fort St. Jean, qu'on le surnommerait avec plus d'à-propos le fort aux marangouins. La situation basse et marécageuse dn pays, et les forets épaisses qui le couvrent, favorisent beaucoup leur accroissement ; ils diminueront sans doute, comme ailleurs> quand les bois seront abattus, les marais desséchés, et la culture établie.
D'après les rapports unanimes des Français, le serpent à sonnettes est inconnu dans ce voisinage, de même que plus au nord, près Montréal et Québec. Les endroits les plus reculés où on l'ait vu de ce côté, sont dans les montagnes du fort St. Frédéric. Il n'y a pas de reptiles en Canada dont la morsure soit mortelle ; tous fuient l'approche de l'homme. Je renvoie le lecteur aux notes que j'ai communiquées à notre Académie des Sciences (année 1752) concernant la nature et les habitudes du serpent à sonnettes. >
Quelques personnes sont arrivés ici, ce soir, venant de Laprairie, avec des chevaux que le gouverneur m'en- Toie, à ma demande. St. Jean no compte encore qu'un
(1) Gannea, Voir note l'' {!) Maringoains.
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an d'existence, personne ne s'y est fixé, ce qai explique la rareté de ces utiles solipèdes. Ces messagers avaient aussi apporté des lettres à M. de Ganues, de la part du gouvernetfr-en-clief du Canada, '« marquis de la GalisBonnière, en date de Québec et du là du mois coarant, ainsi qu'une dépèche du vice-gouverneur de Montréal, le baron de Longueuil, cette dernière datée dn 21 du même mois. On y marquait que j'avais été particulièrement recommandé par la cour de France, et qu'elle désirait qu'il me fût donné toute facilité de poursuivre ma route. Un envoi de deux petits barils de vin était gracieusement ajouté à ces recommandations. Dans la Foiréc, noub bûmes h la santé des rois de France et de Suède, au bruit d'une salve des canons du fort, ainsi qu'à la sauté dn gouverneur-général et d'autres pcrbonnagcs.
Le matin, départ pour Laprairie, sur la route de Montréal. La distance entre Laprairiç et le fort St. Jean est d'environ six lieues ; et entre Laprairie et Montréal, de deux lieues et demie par la rivière St. Laurent. Nous longeâmes d'abord le rivage, ayant à notre droite la rivière St. Jean. C'est ainsi que l'on nomme l'embouchure du lac Champlain, qui se jette dans le St. Laurent. On lui donne quelquefois aussi le nom de rivière Champlain. Après une course d'un mille français, nous tournâmes à gauche dans les terres. Le pays est bas, boisé et passablement humide pour la saison ; nous n'avancions qu'avec beaucoup de difficulté. Mais il ne faut pas oublier que le fort St Jean ne date que de l'été dernier, ainsi que la route qui y conduit, ce qui explique pourquoi elle n'a pas acquis un degré de solidité convenable. Deux cents hommes, à la solde du gouvernement, et recevant chacun un salaire de 30 sous par
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jour, ont mis trois mois à faire ce chemin ; l'es travaux seront repris l'automne prochain. Toute cette plaine est couverte de forêts, affreux séjour de millions de moustiques qui nous incommodent beaucoup. Nous sortons du bois, après avoir marché une distance de trois milles, pour entrer dans un ancien marais, aujourd'hui desséché, et d'où une belle vue s'ofire à nos yeux, de tous côtés. A notre droite, à une grande distance, mais non loin du fort Champlain, nous voyons deux hautes montagnes ; nous apercevons aussi celle de Montréal — puis le 'chemin se continue en ligne droite. Mais bientôt après, nous retombons sur un terrain bas et humide, que nous laissons pour entrer dans une forêt de sapins, aux feuilles argentées en dessous. (1)
Nous foutons en ce moment un sol beau et riche, et qui sera sans doute très fertile lorsque les arbres auront été abattus, et qu'il sera livré à l'agricullure. Il n'y a ni rochers ni pierres près du chemin.
A environ quatre milles du fort St Jean, le pays prend un antre aspect. II est tout cultivé, et une continuelle variété de champs de blé, de pois et d'avoine — nous ne vîmes pas d'antres céréales — se présente à notre vue. Les fermes sont éloignées les unes des autres, et chacune d'elles est entourée de ses champs et de ses prairies. Les maisons, très-petites, sont bâties en bois. En guise de mousse, que l'on ne peut se procurer ici, on se sert de glaise pour boucher les fentes dans les murs. Les toits sont très inclinés et couverts, en chaume. Le sol est bon, uni et entrecoupé de petite ruisseaux ; il n'y a que peu de coteaux. La vue est fort belle, et aussi loin que mon regard peut porter, je ne
OiAbies fotiis subtus argeiUeis}
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vois qae des terres en pleine cnltare ; tous les champs sont couverts de moissons, le blé d'été l'emportant sur les antres sortes de grains. Le sol est encore tellement fertile qu'il n'est pas nécessaire de le laisser en friche. Les forêts sont passablement éclaircies, et il est à craindre, qu'avant lon^emps, le bois ne devienne très rare. Tel est l'aspect dn pays jusqu'à Laprairie et jusqu'à la riviàre 3t. Laurent, que nous ne perdons pins de vue maintenant ; en un mot, c'est, dans mon opinion, la plus belle contrée de l'Amérique du Nord que j'aie encore vue.
A l'heure du diner, nous arrivâmes à Laprairie, qui est située sur «ne petite élévation, près de la rivière St. Laurent. Nous y passâmes la journée, ayant l'intention d'en visiter les environs avant d'aller plus loin.
La Prairie de la Magdeleine est un petit village, snr la rive droite du St Laurent, à deux milles et demi au nord-ouest de Montréal, qui est situé sur l'autre côté de la rivière. Tout le pays autour de Laprairie est plat, et ne présente presque pas d'inégalités. De tous côtés, il y a de grands champs de blé, des prairies et des pâturages. A l'ouest, coule la rivière St Laurent, dont la largeur est d'au-delà d'un mille et demi. La plupart des maisons à Laprairie, sont bâties en bois de charpente, à toits inclinés ; les fentes dans les murs, sont bouchées avec de la terre glaise. Il y a quelques maisons en pierre, principalement de pierre-à-chanx noire, ou de moellons ; dans ces dernières, les cintres des portes et des fenêtres sont en pierre à chaux noire. Au milieu du village, s'élève une belle église, surmontée, à sa face occidentale d'une flèche contenant des cloches. Devant la porte, il y a une croix, surchargée de sculptures représentant des
échelles, des pincettes, des marteaux, des cloas, etc., toQs les instraments qn'on s'est imaginé, à tort ou a raison, avoir servi an crucifiement de notre Sauveur. Le village est entouré de palissades, de quatre à cinq verges de hauteur, élevées autrefois, pour le protéger contre les incursions des Indiens. Hors de cette enceinte, il y a des jardins potagers et d'ornement, mais ils sont dépourvus d'arbres fruitiers. L'élévation du terrain, le long de la rivière, est à peu près nulle. Le village a son curé et son capitaine, qui prend le nom de gouTcrneur. Les terres sont grandes et ensemencées de blé d'été ; on n'y voit ni seigle, ni orge, ni maïs. Au sud-ouest, il y a une grande chute dans la rivière St. Laurent, et l'on en entend distinctement le bruit d'ici. An printemps, lorsque le volume des eaux s'accroît par la foute des glaces, qui commence alors, le fleuve inonde une grande partie des terres, et au lieu de les fertiliser, comme le Nil, par son débordement, fait pour r£gypte, il ieuT cause an contraire beaucoup de domma* ges, en y déposant des plantes dont les graines répandent tontes sortes de mauvaises herbes, qui ruinent les champs. Ces inondations obligent les habitants à éloigner leurs bestiaux à une distance considérable, parce que l'ean s'étend très loin ; mais heureusement elle ne reste pas plus de deux ou trois jours. Le plus souvent ces débordements sont causés par l'amoncellement des glaces dans quelque partie de la rivière.
La Zizania aqualica, ou Folle-Avoine, croît on abondance sur les bords d'un ruisseau qui arrose les terres dans le bas de Laprairie.
Ce matin je suis allé de Laprairie à Montréal en ba-
teaa, sar la rivière St. Lanreut. Le fleuve est très rapide, mais pas très profond près de Laprairie, telle*ment qae les yachts ne penvent remonter pins haut qae Montréal, excepté en printemps, à la crue des eaax, époque à laquelle ils peuvent aller jusqu'à Laprairie, mais pas an-detà. On voit Montréal, du village et tout le long du trajet. Â notre arrivée, il y avait foule à la porte de la ville. La nouvelle de ta prochaine visite d'étrangers avait excité la curiosité. On avait bien, déjà, entendu parler de notre pays, mais on n'avait jamais va de suédois, et chacun de nous dire que nous étions les premiers de notre nation qui fussent jamais venus à Montréal. Â peine avions-nous mis pied à terre, que le gouverneur do la ville me dépêcha un capitaine chargé de me conduire à son hôtel, et qui m'y introdnisit. Le baron Longuenil n'était encore que vice-gouverneur, mais il attendait sa promotion de France, d'un joar à l'autre. Il me fit un accueil plus civil et plus généreux que je ne saurais l'exprimer, et me montra des lettres du gouverneur-général du Canada, le marquis de la G-alissonniére, qui y marquait avoir reçu l'ordre de la cour de France de me fournir de tout ce dont i'aarais besoin, attendu que je devais voyager dans ce paya aux dépens de Sa Majesté Très- Chrétienne. En un mot, le gouverneur Longuenil me combla de faveurs, tant dnrant mon premier séjour qu'à mon retour de Québec, à un point excédant de beaucoup ce que je pouvais espérer ou imaginer.
La différence entre les manières et les coutumes des français à Montréal et au Canada, et celles des anglais dans les colonies américaines, est la même qui existe entre ces deux nations en Europe. Ici les femmes en général sont belles ; elles sont bien élevées et vertueuses, et ont un laisser-aller qui charme par son
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inaocence même, et prévient en leur favear. Elles s'habillent beaucoup le dimanche, mais les autres, jours, elles s'occupent assez peu de leur toilefte, sauf leur coiffure, qu'elles soignent extrêmement, ayant tonjoars les cheveux frisés et poudrés, ornés d'aigallles brillantes et d'aigrettes. Chaque jour de la semaine, le dimanche excepté, elles portent un mantelet petit et élégant, sur un court jupon, qui va à peine à la moitié de la jambe, et dans ce détail de leur ajustement, elles paraissent imiter les femmes indiennes. Les talons de leurs souliers sont élevés et très étroits ; je m'étonne qu'ainsi chaussées elles puissent marcher à l'aise. En fait d'économie domestique, elles surpassent grandement les anglaises des plantations, qui ne se gànent pas de jeter tout le fardeau du ménage sur leurs maris, tandis qu'elles se prélassent toute la journée, assises, les bras croisés (1). Les femmes en Canada, au contraire, sont dures au travail et et la peine, surtout parmi le bas peu* pie ; on les voit toujours aus champs, dans les prairies, aux établee, ne répugnant à aucune espèce d'ouvrage. Cependant elles se relâchent un peu à l'égard de la propreté des ustensiles et des appartements, car, dans quelques maisons, aussi bien à la ville qu'à la campE^ne, les planchers ne sont lavés qu'une fois par six mois ; cela n'impressionne pas agréablement l'étranger qui arrive d'un voyage dans des pays hollandais ou anglais, où*le enrage et le frottage des planchers sont regardés comme chose tout aussi importante que l'exercice de la religion.
(1) Il paraît qii'ù l'avenir, le beau s-ixe, <Iuiis les coloniiisungluisu» Je l'Amérique du Nord, cessera de mériter des reproches de la nalure de ceux r|ue H. Kalm lui adresse si souvent; on eiïet, on dit que les dames, (lupuis quoique temps, rivalisent cuire elles à qui pourvoira le mieux sa famille, de linge, (fe bas, de. telles de ménage lissées de leurs propres mains, et qu'un eâprit général d'industrie s'cm|iare d'elles en ce momenl. (P.)
Poar empèclicr la pouesiiire accnmntée de devenir nui. sible à la santé, les femmes arrosent le parquet plnsienrs fois par jonr, ce qui a l'effet de la rendre encore plus épaisse. Les asperBions se répètent aussi souvent que la poussière est s6che et se soulève. En général cependant les dames ne refusent pas de prendre leur part des soins du ménage et j'ai va avec plaisir les filles du meilleur monde — voire même celles du gouverneur, habillées pour l'occasion, aller dans les cuisines et les celliers pour s'assurer que tout y était en ordre.
Les hommes sont extrêmement polis et saluent, en Atant leurs chapeaux, chaque personne, indistinctement, qu'ils rencontrent dans les rues. Il est d'usage de remettre une visite le lendemain même, eu eût-on des vingtaines à faire dans la journée.
D'après ce que j'ai appris de quelques Français qui ont fait la chasse au castor avec des Indiens dans les parties septentrionales du Canada, les fourrures les plus recherchées sont les peaux de castors, de chats sauvages ou lynx et de martres. (1) Ces animaux sont d'autant plus appréciés qu'on les trouve plus au nord, parce que leur poil est mieux fourni et qu'il a une plus belle apparence que celui des peaux qui proviennent de chasses faites au midi ; les fourrures sont plus ou moins estimées, suivant que le lieu d'où elles sont rapportées est plus rapproché, ou s'éloigne d'avantage du pôle arctique.
Les Français du Canada donnent le nom de perdrix blanche à une espèce d'oiseaux qui abonde, durant l'hiver, près de la Baie d'Hndson, c'est notre Ptarmigan ; on poule-de-neige (Te/rm» Lagopun). Elle est très nombreuse au temps des fortes gelées et Jorsqne la neige commence à tomber en grande quantité. On décrit ce la- (1) Muilela Cana:Uii'is, Pennanl's Uartun (carnivores digiligrades.) M.
gopède conlme nn oisean à pattes blanches, ragneuses, et à plumage entièremeat de la même conleurà l'exception de deux on trois pennes noires à la queue. Leur chair est savonrease et délicate. Dans l'Histoire Naturelle des oiseaux d'Edwards (page 72) on voit que le ptarmigan est commun aux environs de la Baie d'Hndson (1).
Il eu est de même des lièvres qui sont très communs aussi en Canada, où j'en ai \'u souvent; ils ressemblent en tout à nos lièvres de Suéde. Leur poil est gris foncé en été, et blauc comme la neige en hiver, ainsi que chez nous.
Les arts mécaniques tels que l'architecture, l'ébênisterie, la coufectiou des ouvrages au tour, etc., ne sont pas aussi avancés ici qu'on devrait s'y attendre, et les Anglais sous ce rapport l'emportent sur les Français. Cela vient de ce que la plupart des colons, ici, sont des soldats licenciés qui n'ont pas en l'occasion d'apprendre aucun métier, ou n'en ont appris un que par accident ou par nécessité. Il y en a cependant qui ont de bonnes notions de la mécanique et j'en ai va un qui faisait d'excellentes horloges et montres, quoiqu'il n'eût que fort peu d'instruction (2).
(t) Voyez Br. Zool. Suppl. Planche XIII, f. 1. (F.) George Edwards, auteur de l'Histoire Naturelle des Oiseaux, Animaux et Insectes, en 210 planches coloriées, avec la description en fraixjais, publiée à Londres en 1713-S, 1750-1 ; quatre parties en deux vols. in-4°. (M,)
(1) Cette assertion de Kalm est en désaccord avec le témoignage de 'Abbé de la Tour {.Vémoim atr la vie di M. de Laval), qui dit que Ica métiers étalent portés à une grande perfection chez les (Iinadiens dès 1(107, et qu'on trouvait parmi eux de fort bons ouvriers, les petits enfants eiii-m&raes montrant do l'adresse.
•'Dans le dessein do favoriser cotte aptitude naturelle des Canadiens
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La présence de la monche commune on mouche de maison (1), n'est observée dans ce pays que depuis environ cent cinquante ans, EuÎTant ce que m'ont assuré plusieurs personnes, tant ici qu'à Québec. Les Indiens afiïrment tous la jméme chose, et sont d'opinion qne cette mouche a été apportée ici clans des vaisseaux Européens qui se sont échoués sur la côte. Je no [disputerai pas arec eux sur ce point, cependant il me souvient que dans les solitudes entre Saratoga et Pointe à-la-Chevelure on Fort St Frédéric, sitôt que je m'asseyais pour prendre du repos on pour manger, j'étais importuné par des mouches de l'espèce de la mouche commune qui venaient se poser sur moi. Il est par conséquent douteux èi la présence de la mouche en Amérique ne remonte pas à une époque plus éloignée que celle indiquée, ou si elle a été' importée d'Europe. D'un autre côté, on peut prétendre qne l'existence de cet insecte dans ces solitudes date du temps où le fort Anne (-tant encore debout, les Anglais y passaient et repassaient souvent. D'ailleurs, des voyageurs européens, tant avant qno depuis cette époque, ont pu, en parcourant le pays, apporter ces mouches, avec leurs provisions.
Les bestiaux sauvt^s abondent au sud du Canada et leur existence y a été remarquée de temps immémorial, surtout dans le pays des Indiens Illinois, dont la latitude est à peu prés la même que celle de Philadelphie. On en rencontre rarement plus au nord. J'ai ru aujourd'hui, une peau de bison (2) de grandeur égale à
" pour les arts et métiers, Mgr. de Lava! 6tablit ù Si Joadiin un pi>n- -' sionnal, où les enranls de la campagne, nvec une éducation religieuse, " recevaient une bonne instruciion primaire, étaient formés 1 l'ngriciil- " lure, ou apprenaient des mélicrs." Court d'Histoire •du Canada. Il p, 65. (M.)
(l) *u«fl(fi>mf«ri*ca(r)iptei-a). (M.)
(3) £o(ain«ricanu> iRuminaiilS). (M.)
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celle de la plas belle peaa de bcenf d'Europe, mais le poil en était meilleur, et de coalear noir foncé, comme eelni de l'onrs bnm. Le pelage de dessous est anssi soyeax qae la laine. Le cuir ne m'a pas paru très épais, et en général, la peau dnbœufsanTagen'estpasestimée autant que la peau d'ours en France. En hiver, on étend ces robes sur le plancher pour se tenir les pieds chauds. Le poil de quelques uns de ces animaux, me dit-on, donne une laine qni, en longueur et en finesse, est égale, sinon supérieure à la laiue du mouton. On en fait des bap, du drap, des gants et diverses étoffes, qui paraissent aussi bonnes que si la toison du plus beau mérinos en avait fourni ta matière première ; les In< diens l'emploient à plusieurs usages. La chair du bœuf sauvage vaut celle dn bœuf domestique tant en substance fibreuse qu'en graisse, et sa peau, lorsqu'elle a une épaisseur suifisante, ce qui arrive quelquefois, est d'aussi bon service que le cuir de la vache d'Europe.
Le bœuf sauvage est plus gros et plus fort que le bœuf d'Europe, et sa robe est conlenr brun foncé. Ses cornes sont courtes mais très épaisses à leur racine. Ces qualités, sans compter beaucoup d'autres qu'il a en commun avec le bœuf domestique et à an plus haut degré de perfection, ont induit quelques expérimentateurs à tenter de l'apprivoiser, afin de mieux tirer parti de sa foururre pour l'industrie, et de sa grande force pour l'agriculture. Dans ce but, on s'est procuré des veaux qu'on a apportés à . Québec, et dans d'autres localités, pour les croiser avec des animaux domestiques ; mais ils moururent an bout de trois ou qnatre ans. Bien qu'accoutumés à voir dn monde constamment, ils avaient toujours retenu leur férocité naturelle et leur caractère ombrageux, dressant les oreilles et tremblant à la vue d'un homme, ou prenant la clef des champs ; de sorte qu'on n'a pu encore trouver
moyen de domestiquer le bison. Bes élevenrs ctoient qu'il ne peut supporter le froid, vu qu'on ne le rencontre jamais plus au nord qu'à la latitude déjà mentionnée, quoique l'été soit très chaud, même dans ces régions septentrionales. On pense que lorsque le pays aux alentours des Illinois sera plus peuplé, il deviendra plus aisé de dompter ces animaux, et qu'on poura ensuite les utiliser dans les climats du nord (1). Les Indiens et les Français du Canada se servent de leurs cornes en guise de poudrières de chasse.
Aujourd'hui grandes réjouissances: la paix conclue entre la France et l'Angleterre a été proclamée. Les soldats sont sous les armes ; salves d'artîUerîe sur les murs ; décharges de monsqneterie en bas; feux d'artifice et illumination générale pendant toute la nuit. La population entière est dehors et encombre les rues. Le gouverneur m'a invité à souper et à partager la joie des habitants. Beaucoup d'officiers et de personnes de distinction étaient an nombre des convives, et l'allégresse générale a duré autant que la fête.
Ce matin j'ai accompagné le gouverneur, baron de Longnenil (2), et sa famille, dans une excursion à une petite île appelée Madeleine (Ste, Hélène), qui est sa propriété personnelle. Elle est située dans la rivière St. Laurent, tout eu face de la ville, et à son levant. Le gouverneury possède nue fort jolie maison, mais peu spacieuse, et un beau grand jardin avec parterre. La rivière
(I) Ne perdraient-ils pas alors celle supériorité que Jour donne lëut sauvage sur les animaux domesliques 1 On sait que les giellta des animaui apprivoisés dégénèrent de leurs ancêtres libres el sauvages. (P.)
(î) Cliarles le Moyne, second baron de Longueuil, gouverneur de Uantréal en 1749, commandanl-gî'né.rnl de la colonie en 175^, (M.)
tLÉ 3TE. HÊI.ENÉ. 49
|>aâse entre cette île et la ville, et son conrB est très rapide. Près de Montréal, elle eet assez profonde pour les yachts ; maie dn côté de l'île il y a si peu d'eau que l'on est obligé de pousser les bateaux eu avant avec des perches. Il 7 a un moulin sur l'île, qui tourne par la seule force da courant, sans le secours d'une écluse.
Le sumac doux (1), B.hm glabra, (Anacardiacées) croît ici avec une vigueur incroyable ; il atteint jusqu'à huit verges de hauteur, et est gios en proportion.
Le sassafras (Laurinées) n'est pas originaire «lu pays ; on ne l'y trouve jamais à l'état sauvage au nord du Fort Anne. J'en ai vu plusieurs sur l'île qui, bien que plantés il y a déjà quelques années, ne sont encore que des arbrisseaux, n'ayant guère plus de deui à trois pieds de hauteur. La tige en est détruite par le froid chaque hiver, presque jusqu'à la racine, et produit de nouveaux rejetons au printemps ; j'ai constaté ce fait par mes propres observations ici ; et il parait qu'il en est de même près des* forts Anne, Nicholson et Oswego. On tenterait donc en vain d'acclimater le sassafras dans un climat très-froid.
Le mûrier rouge Motus rubra, Lmn., (Morées) est ansei un arbre exotique. J'en ai vu quatre ou cinq qui avaient atteint une hauteur d'environ cinq verges ; d'après ce que m'a dit le gouverneur, ils ont été plantés il y a vingt ans, et doivent avoir été apportés des pays du sud, puisqu'on n'en trouve pas près de Montréal à l'état sauvage. Le mûrier croît naturellement à vingt milles au nord d'Albany, mais il ne dépasse pas cette limite, et même il y est très rare dans les bois — au dire
(1) Le sumac qu'on appelle vinni'jrier en Europo '■st Je sumac ilt.'s corroyeurs, U, Cnriaria. (M.)
des gens de la campagne. Lors de mon passage à Saratoga, je me sois informé si le mûrier existait 'dans le Toisinage, — chacun de me répondre qu'on ne l'y avait jamais vu, et qu'il ne croissait plus passé vingt milles au nord d'Albany. Cependant, les quatre ou cinq indi- A'idoB que j'ed vus dans l'île rénssissaîent très bien, quoique plantés dans on sol pauvre. Leur feuillage est large et épais, maia ils n'ont pas rapporté cette année. On m'assure qu'ils peuvent supporter un degré de froid considérable.
Le hêtre Water-Beeck (Quercinées) a été planté ici dans un lieu ombragé, et a atteint une grande hauteur. Tous les Français des eu'virons l'appellent cotonnier (1). On ne le trouve jamais à l'état sauvage près de la rivière St. Laurent, ni au nord du fort St Frédéric, où il est maintenant très rare.
Les cèdres rouges du jardin du gouverneur sont également des arbres de plantation, qui y ont été apportés du midi ; on n'en voit pas dans les forêts des environs. Cependant ceui-ci sont de la plus belle venue.
À sept heures et demie du soir, nous laissâmes cette île charmante, et bientôt après notre retour, le baron de Longueuil recevait à la fois deux nouvelles fort agréables : la première, que son fils était revenu de France, où il avait pusse deux années, etla seconde, qu'il apportait avec lui les lettres royales nommant le baron gouverneur de Montréal et du pays qui en relève.
On se sert ici d'éventails faits de queues de dindons sauvages. Dès que l'oisean a été abattu, on Ini
(1) M. Kalm a dil plus liaul que ce nom cal donné â l'asclëpiaile rte
MONTRÉEL. 51
ânlèTe la qaeae, qae l'on étend en éventail, et on la Bonmet à an procédé de dessication qaî lai fait gardt>r cette forme. Les dames et les hommes de distinction portent ces éventails, en marchant dans les rues, datant la grande chalear du jour-
Le patOTÎn des prairies aatoar de Montréal appartient à l'espèce du Poa Captllaris, Linn. (1) (G-raminées). C'est une herbe très tenue, très serrée, et qni réussit même sur les c6teaaz les plas arides. Elle n'est cependant pas riche en fenillage, et sa mince tige est employée en gaise de foin. Nous avons eu Suède de nombreuses espèces d'herbes qui font de bien plus belles prairies que celle-ci.
Le prunier sauvage (Drupacées) vient ici & merveille, snr les coteaux et le long des ruisseaux, autour de la ville, et il est tellement chargé de fruits que ses branches fléchissent sous leur poids. Les prunes ne sont pas encore mangeables, car elles n'ont pas la conlenr roage qni annonce leur parfaite maturité. Ce fruit a une bonne saveur : ou en fait des confitures.
Le gadellier noir Ribes nigruvi, Linn. (Ribésiacées) abonde aussi, et ses baies sont mûres en ce moment. Elles sont très petites, et n'ont pas le goût agréable de nos gadelles de Suède.
Le Panais (Ombellifère) se trouve partout le long des rivières, et dans les champs, ce qui donnerait à penser que cette plante est originaire du continent d'Amérique. Cependant dans mon voyage au pays des Iroquois, où aucun Européen ne s'est jamais établi, je ne l'ai pas rencontrée, quoique le sol y soit excellent. II faudrait donc ,
{\) .U.Kalm ta(l>':crll cnmmo suit .- Poa culino siihe(>mi'Te\sn jianicula Uauitiimi, ipitu/iv irifl.iris uiinimit, fîn^culis bâti pubescrritibiit. (K.) .
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coiiclare de cette observation, qae le panais a été apporté ici d'Europe, et n'est pas une plante indigène de l'Amérique. Et, par conséquent, on le chercherait en Tain sur ce continent, partout ailleurs que dans les établissements Européens. '
Le gouverneur-général du Canada réside habituellement à Québec, mais il vient souvent à Montréal, et y passe généralement l'hiver. Le séjour de Québec est plus commode en été, à cause des arrivages fréquents de vaisseaux du roi, qui apportent au gouverneur des lettres auxquelles il doit répondre, et pour l'expédition d'autres affaires propres à cette saison. Fendant sa résidence à Montréal, il habite le château, qui est une grande maison en pierre, bâtie par le gouverneur-général Vaudreuil, encore aujourd'hui la propriété de sa famille, qui la loue au roi (1). Le marquis de La Q-alis. Bonnière, parait-il, préfère Montréal à Québec, et, de fait, la situation de la première viltc est beaucoup plus agréable que celle de la seconde.
Au Canada, l'échange se fait presqu' entièrement avec le papier-monnaie. C'est & peine si j'y ai vu une pièce métallique, excepté les sous français, qui sont en cuivre, mêlés d'argent en très petite quantité. Ih sont devenus bien minces, à force de circuler, et leur valeur est estimée à un sou et demi. Les billets sont écrits, et non imprimés. Voici leur origine et la cause de leur émission : le roi de France ayant trouvé trop dangereux d'envoyer de l'argent monnayé pour la paie de ses troupes à cause des pirates, des naufrages, et d'autres accidents, ordonna à son intendant à Québec, et à son commissaire à Montréal, d'écrire des billets pour le
. ;l) Voir noie r,.
montant des sommes dues à ses troupes et de les distribilet à chacan des soldats. Sur ces billets il est marqué qu'ils portent la valeur de telle ou telle somme jusqu'en octobre prochain, et ils sont signés par l'intendant, ou le commissaire ; dans l'intervalle ils ont le conrs de l'argent. Aa mois d'octobre, à un jour donné, chacun apporte les billets qu'il possède k l'intendant à Québec, ou au commissaire & Montréal, qui les échangent contre des mandats sur la France, payables à vue, en argent légal, au trésor du roi. Si le détenteur du billet n'a pas besoin de fonds, il le garde jusqu'au mois d'octobre suivant, époque à laquelle il le fera changer par l'un de ces fonctionnaires pour une lettre sur la France. La monnaie de papier ne peut être déliTtée et échangée contre de» traites sur la France qu'en octobre. Ces billets sont de différentes valeurs ; il y en a d'une livre, et même, je crois, de fractions de livre. Vers l'automne, à l'arrivée des vaisseaux de France, les marchands se procurent autant de billets qu'ils peuvent, et les échangent contre des billets payables par le trésor français. Ces derniers billets sont partiellement imprimés, des blancs y étant laissés pour l'iusertion des noms, sommes, etc. Mais le papier courant du pays est tout écrit à la main, et par conséquent sujet à être contrefait ; aussi l'a-t-il été plus d'une fois ; mais ou a infligé de tels châtiments (la peine capitale le plus souvent) aux auteurs de ces faux, que ce crime est devenu très rare maintenant. Le manque de menue monnaie est une cause de pertes pour les acheteurs et les vendeurs, vu qu'il n'y a pas de prix intermédiaire entre une livre ot deux livres. (1)
(1) Lo S.OU esl la plus pelile monnaio du Canada, oi il a, à. peu \irt:a, la valeur du penny des colonies anglaises. Une livre ou franc (c'est loul un| vaut vingt sous ; ut trois livres ou francs font un âcu ou couronne.
Les gages d'an laqaais fidèle et intelligent sont de cent cinquante francs par année, et ceux d'une servante ^ent francs. Un compagnon ouvrier chez un artisan gagne de trois à quatre francs par jour, et nn simple journalier de trente à quarante sous. C'est la rareté des manœurres qui rend les gages si élevés. Chacun pouvant sans difficulté s'établir à son compte, et vivre à son aise à peu de frais, comme fermier dans ce pays encore si peu ouvert à la culture, on n'y est guère porté à se mettre en service ou à travailler pour le« antres.
Montréal est la seconde ville du Canada, par rapport i la grandeur et à la richesse, et la première par rapjwrt à son site, qui est très beau, et à son climat, qui est doux. Un peu au-dessus de la ville, la rivière St. Laurent se divise en deux branches, et forme plusieurs îles, dont la pins considérable, celle de Montréal, a dix lienee de longueur sur quatre de largeur. La ville de Montréal est bâtie sur le côté oriental de l'île, et sur le bord d'une des branches les plus considérables du St. Laurent, occupant ainsi un site à la fois agréable et avantageux. Elle est de forme qnadrangulaire, ou plutôt c'est un parallélogramme rectangulaire, dont la ligne la plus longue court à l'est, sur le bord de la plus grande branche de la rivière. De l'autre côté, elle est entourée de champs fertiles, de belles prairies, et de bois enchanteurs. Elle lient son nom de Montréal d'une grande montagne, qui s'élève à la distance d'un mille et demi à l'ouest de la ville, et domine le pays environnant. • Monsieur Cartier, l'un des premiers Français, qui ont exploré le Canada avec le plus de soin, a donné à cette montagne le nom de Montréal, k son arrivée dans l'île, en l'année 1535, qnand il en fit ta visite, ainsi que de la bourgade indienne d'Hochelaga. Les prêtres, qui, suivant l'usage catholique romain, donnent un nom de saint à
chaque localité dans le pays, ont appelé Montréal Ville- Marie ; mais en général le nom n'a pas pris (1), et la ville a gardé son nom primitif. Elle est passablement bien fortifiée, et entourée d'un mur élevé et épais. A l'est, elle est protégée par la rivière St. Laurent, et sur tous les antres points par un fossé profond, rempli d'eau, qui défend les habitants contre tout danger d'une incursion soudaine des troupes de l'ennemi. Cependant elle ue pourrait soutenir un long siège, parcequ'elle requiert une forte garnison, à cause de son étendue, et parce qu'elle renferme principalement des maisons de bois. Elle a plusieurs églises, dont je ne mentionnerai que celles des religieux de l'ordre de St. Sulpice, des Jésuites, des moines Franciscains, da couvent et de l'hdpital. La première, par la richesse de ses ornements, tant intérieurs qu'extérieurs, est de beaucoup la plus belle église, non-seulement de la ville, mais de tout le Canada. Les prêtres du séminaire de St. Sulpice ont une superbe maison, où ils vivent ensemble. Le collège des moines Franciscains est spacieux aussi, et ses murs sont solides; cependant il ne peut être comparé au séminaire. Le collège des Jésuites est petit, mais bien bâti. Attenants à chacun de ces édifices il y a de beaux jardins où les membres de la communauté peuvent faire provision de santé, tout en se donnant le plaisir de la promenade. Quelques maisons dans la ville sont bâties en. pierre ; la plupart le sont en bois de charpente, mais très élégamment construites. Les maisons de première classe ont une porte donnant sur la rue, avec un siège de chaque côté de la porte, où l'on vient s'asseoir pour causer et se rïcréer, matin et soir. Les mes principales sont droites, larges et coupées à
(1) KalED oublie iiue le nom de Montréal en latin est ifarianopotii. (M.)
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angles droits par les petites rnes. Il y en a qui sont parées, mais c'est l'exception. La rille a de nombreases |>ortes : à l'est, da cAté de la rivière, on eu compte cinq, deux grandes et trois petites; ot sttr l'autre côté il y en a pareillement plusieurs. Le gou- Terneur>général du Canada, quand il est à Montréal, réside au château que le gourernement loue de la famille de Vandranil ; mais le gouverneur de Montréal est obligé d'acheter on louer une maison en ville ; on me dit cependant que le gouvernement oontribue au paiement du loyer.
Il y on couvent dans ta ville, et nn demi-couveni hors les murs, (1) c'eet-à-dire qu'il est complet, moins la confirmation du Pape, qui lui manque encore. Dans le premier on ne reçoit pas la première fille venue, car les parente doivent payer pour l'admission une dot d'environ cinq cents écns, on couronnes. A la vérité, il y en a qui sont admises moyennant trois cents écus, mais elles sont obligées de servir celles qui paient davantage. On n'y'prend pas de filles pauvres.
Le roi a érigé ici un hôpital pour ses soldats malades. Le patient y est pourvu de tout ce dont il a besoin, et le trésor paie douze sous par jour pour pension, soins, etc. Les médecins sont rétribués par le roi. Un officier tombe-t-il malade an service de la couronne, on lo conduit à cet hôpital, où il reçoit les vivres et les soins gratis; mais s'il a contracté sou mal d^iB la poursuite de ses affaires privées, et y vient pour se faire soigner, il paie de sa propre bourse. Qnand il y a de la place, on y reçoit aussi les habitants malades de la ville et de la campagne. Les remèdes et les soins des médecins lenr sont fournis gratis, mais ils paient douze S0U8 par jour pour leur nourriture, (l) L'Uflpitol aes Sœurs Grisos.
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Chaque vendredi est jour de marché, et les i)aysaii8 viennent en ville avec des provisions, qui sont bientôt écoulées, car c'est le seul jour de marché de la semaine. Le vendredi aussi, nombre d'Indiens s'y rendent peur vendre leurs produits, et en acheter d'antres.
La déclinaison de l'aignille magnétique est, à Montréal, de dix degrés et trente-huit minutes, ouest. M. Gillion, (1) un des prêtres, qui a du goût pour les mathématiques et l'astronomie, a tiré un méridien dans le jardin dn séminaire qui, maintes fois vérifié sur le soleil et les étoiles, a toujours été trouvé très exact. J'ai comparé ma boussole avec ce méridien, en prenant bien garde qu'aucun objet en fer ne fut à proximité, et ai trouvé sa déclinaison aussi exacte que celle qu« j'ai déjà mentionnée.
D'après les observations de Monsieur Gillion, Montréal est à quarante-cinq degrés et vingt-sept minutes de latitude. (2)
Monsieur Fontarion, (3) un autre prêtre, a fait des observations thermométriqnes à Montréal, depuis le commencement de cette année (1749). Il se sert d'un thermomètre de Béanmnr, qu'il place tantôt dans une fenêtre k moitié ouverte, et tantôt dans une fenêtre grand'on verte, et qui, par conséquent, ne doit lui donner que rarement le plus haut degré de froid dans l'atmosphère. Voici quelques unes de ses observations pour les mois d'hiver. Eu janvier, le plus grand froid eût lien
(1) U'aprùs une noie que le aavanl abbé Daniel, P. S. S., a «u l'obligeance lia nouB passer, Katm veut parler ici de .V. Guillon, qui vint en Canada en ITtî, sousia supériorité do M. Norman i el repassa en -France en I7â3< " Je sain par la tradilion," ajoute M. Daniel, " que lo méridien placé sur le perron de H. le Supér^ur est de la main d'un ancien Sul|>icien." (U.)
(3) " M. rfe Fontarion, venu en I7i8, du lomps aus«i du M, Nomiant et mort ici on 1777. (Note fournie par M. l'abbé DanÎL-t.)
le 18, le thermomètre de Réaamtit marquant ringt-trois degrés au-dessous du point de congélation. Le jour le moins froid de ce mois fut le 31, où le mercure s'est tenu juîte au point de congélation, mais la plus grande partie du mois, le thermomètre a marqué de douze à quinze degrés au-dessous du point de congélation. En février le plus haut degré de froid eut lieu le 19 et le 26, où lo thermomètre marqua quatorze degrés audessous du point de congélation — et le plus petit, le 8, où le thermomètre s'éleva à huit degrés au-dessus, mais il s'est généralement tenu à onze degrés au-dessous. En mars, le plus grand froid eut lien le 3, à dix degrés audessous du point de congélation ; les 22, 23 et 24 furent les jours les plus doux, le thermomètre marquant quinze degrés au-dessus. La température générale du mois fut quatre degrés au-dessous. En avril, le jour le plus froid fut le 7, le thermomètre marquant cinq degrés au-dessous du. point de congélation ; le 25 fut le jour le moins [froid, le mercure marquant vingt degrés au-dessus du point de congélation ; mais, en général, il se tint à douze degrés au-dessus.
Les observations qui précèdent sont extraites des notes de M. Pontarion ; mais d'après sa manière de les faire, je suis porté à croire que le froid a été chaque jour de quatre à six degrés plus grand qu'il ne l'a marqué. Il a pareillement entré, dans son journal,que la glace dans la rivière St. Laurent se brisa le 3 avril à Montréal, et que la débâcle n'eut Heu qne le 20 du même mois à Québec. Le 3 mai, quelques arbres commencèrent à fleurir à Montréal, et le 12, toute la végétation était couverte de gelée blanche, comme en plein hiver. La glace dans la rivière, prè^e la ville, atteint chaque année une épaisseur qui varie, d'après le témoignage de tout le monde ici, d'un à deux pieds.
Caneant avec quelques religieax, je los ai entendus émettre l'opinion que les étés s'allongent d'une manière remarquable en Canada, depuis que le 8ol y est livré & la culture ; qu'ils commencent pins tôt et Ëiiissent plus tard. Les hiverl, au contraire, deviennent plus courts, tout en ne perdant riea de leur sévérité. D'après ces moines, l'été ne serait cependant pas plus chaud qu'auparavant. Les vents les pins froids à Montréal sont ceux du nord et du nord-onest.
Ce matin de bonne henre, nous nous embarquâmes en bateau pour Québec, en comp^nie du second major de Montréal, M. de Sermonville. Nous descendîmes la rivière St. Laurent, qui est ici passablement large, ayant à notre gauche, au nord-ouest, l'ile de Monlréal, et à notre droite plusieurs iles et le rivage. Une population dense habite les bords de l'ile de Montréal, lesquels sont en pur terrean, très unis, et ne s'élèvent guçre à plus de trois ou quatre verges de hauteur. Lis bois ont été abattus le long de la rivière sur une profondeur d'un mille anglais. Les maisons sont bâties eu bois, ou en pierre, et blanchies à l'estérienr. Les dépendances, telles que granges, étables, etc., sont toutes eu bois. Le terrain dans le voisinage de la rivière est converti en champs de blé, ou en prairies. Çà et là nous apercevons des églises qui se loni face sur chaque côté du fleuve ; il est à remarquer qu'on n'est pas tenu ici de placer les clochers h l'extrémité occidentale des églises. A six milles français de Montréal, nous passons en vue de plusieurs iles de 'différentes grandeurs, la plupart habitées ; celles qui ne le sont pas sont converties en champs de blé, plus souvent en prairies. Nous n'avons remarqué aujourd'hui ni mon-
tagaes, ni collines, ni rochers ou pierres ; le pays est tont-à>fait plat, et le sol entièrement formé de terre végétale.
Las fermss en Canada sont séparées les unes des autres, de ma.nière que chaque propriétaire a son bien entiôrement distinct de celui de son voiwn. Chaque église, il est Trai, est entourée d'un petit rillage ; mais il est formé principalement du presbytère, d'une école pour les garçons et filles, et des demeures des commerçants et artisans, rarement d'habitations de fennîers, et quand il y en a, les terres sont séparées. Les maisons des paysans sont généralement b&tiee sur les bords de la rividre, à une distance plus [on moins'grande de l'eau, et k trois ou quatre arpents les unes^des antres. Quelques cultivateurs ont des vergers, c'est le petit nombre; mais chacun a son jardin potager.
Je tiens de voyageurs qui ont parcouru les régions occidentales du Canada, et celles arrosées pat la rivière Misstssipi, que les bois dans ces pays abondent en pêchers rapportant d'excellents fruits, et que les Indiens de ces contrées disent que ces arbres y sont connus de temps immémorial.
Les maisons des fermiers sont généralement b&ties en pierre, ou en bois de charpente, et contiennent trois ou quatre chambres. . Les fenêtres sont rarement garnies de vitres ; le plus souvent des carreaux de papier remplacent le verre. Un poêle en fonte chauife toute la maison. Les toits sont couverts en bardeaux. Ou calfeutre les fentes et les lézardes avec de la terre glaise. Les dépendances sont convertes en chaume.
De distance en distance, on voit des croix plantées le long du chemin, qui court parallèlement an rivage. Cet emblème est multiplié en Canada,, sans doute afin
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d'exciter la foi da voyageur. Ces croix, en bois, ont une hauteur de cinq à six verges et leur largeur est en proportion. Le côté qui fait face au chemin contient une niche renfermant une image de notre Sauveur crucifié, ou de la Sainte Vierge avec l'Enfant dans ses bras, et le tout est protégé contre les intempéries de l'air an moyen d'un carreau ^ntré. Les calvaires érigés près des églises sont couverts de sculptures, représentant tous les instruments qu'ont dû employer les Juifs pour crucifier notre Seigneur : le marteau, les pincettes, les dons, et beaucoup d'autres dont les bourreaux ne se sont peut-être pas servis ; le flacon de vinaigre n'est pas oublié. La croix est surmontée de la figure du coq qui chanta au reniement de St. Pierre.
Le paysage de chaque côté de la rivière est charmant, et l'état avancé de la culture des terres ajoute grandement à la beauté de la scène. On dirait un village continu, commençant à Montréal, et finissant à Québec, sur une ligne de plus de cent quatre-vingt milles. Les maisons des fermiers, à peu d'exceptions près, ne sont séparées les unes des antres que par une distance de trois à cinq arpents. La vue est très belle, surtout lorsque la rivière court en droite Ugne l'espace de quelques milles ; alors les habitations paraissent plus rapprochées les unes des autres, et offrent davant^e l'aspect d'un Tillage bâti sur une seule rue se prolongeant indéfiniment.
Toutes les femmes du pays, sans exception, portent le bonnet. Leur toilette consiste en un court mantelet sur un court jupon, qui leur va, & peine, au milieu de la jambe ; une croix d'argent est suspendue à leur cou. En général, elles sont fort laborieuses ; cependant j'en ai vu quelques unes qui, comme les anglaises des colonies, ne
(!2 AotiT 1749.
!^>< JaîSaient rien que caqueter tonte la journée. Lorsqu'elles
travaillent en dedans de leurs maisons, elles fredonnent toujours, les lilles surtout, quelques chansons, dans lesquelles les mots amour et cteur reviennent souvent. A la campagne, lorsque le mari reçoit la visite d'une personne de distinction, et l'invite à dîner avec la famille, sa femme ne se met pas à table, mais elle se tient derrière l'hàte et le sert. Dans les villes, cependant, les dames ont meilleur ton, et sont plutôt portées à se mettre sur un pied d'égalité que d'infériorité, avec leurs maris. Lorsqu'elles sortent, elles s'enveloppent d'un long manteau gris, brun, ou bleu, qui couvre tous les antres vêtements. Les hommes en portent un aussi les jours de ploie. Ce manteau offre aux femmes l'avantage de sortir en déshabillé sans que personne s'en aperçoive.
De temps eu temps nous voyons des moulins à vent près des fermes. Ils sont généralement bâtis en pierre, et couverts d'un toit en planches, qui tourne avec les ailes suivant la direction du vent.
La largeur de la rivière n'est pas égale ; elle varie d'un quart de mille à denx milles anglais. Le rivage est tantôt élevé et escarpé, tantôt il est bas ou descend en pente.
Â trois heures cette après-midi, nous traversâmes l'entrée d'une rivière qui tombe dans le St. Laurent, et vient du lac Champlain (I) ; au milieu du fleuve il y a une grande ile. Les yachts qui font le service entre Montréal et Québec passent au sud-est de cette ile, parce que l'eau y est plus profonde ; mais pour les bateaux, on préfère le côté nord-ouest, parce qu'il est plus près, et qu'il y a
(I) Rivière ChamMy.
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assez d'eau pour ces embarcations. Outre cette ile, il y en a plusieurs autres qai sont toutes habitées. Un peu plus loin, le pays sut les deux côtés de la rivière est désert, jusqu'à ce qu'on arrive au lac St. Pierre, et si bas qu'il est inondé çn certains temps de l'année. En revanche, il parait que l'intérieur en est aussi peuplé que les bords de laTivière ailleurs.
Le lac St. Pierre fait partie de la rivière St Laurent, qui est si large ici que c'est à peine si l'on voit devant soi autre chose que le ciel et l'eau. On m'assure que le lac a sept lieues de longueur sur trois do largeur. Du milieu de ce lac, Ton voit à l'ouest un pays fort élevé, dominant les bois. L'eau en plusieurs endroits est couverte d'une espèce de jonc Scirpvs palustris, (Cypâracées) Linn.. 11 n'y a pas de maisons eu vue sur les rives ; elles sont trop basses, et par suite toujours inondées au printemps, si bien que l'on s'y promène en bateau entre les arbres. Le niveau du terrain est plus élevé à quelque distance du rivage et les fermes sont rapprochées les unes des autres. Nous n'avons pas vu d'iles cette aprèsmidi dans le lac, mais le lendemain nous en comptâmes plusieurs.
Tard dans la soirée, nous laissâmes le lac St. Pierre pour entrer dans une petite rivière appelée la Rivière du Loup, à la recherche d'un gîte pour la nuit. Parvenus à environ un mille anglais de son entrée, nous avons trouvé un pays habité de chaque côté de la rivière, qui est profondément encaissée, bien que la contrée en général soit unie.
Nous passâmes la nuit chez an fermier. Le territoire de Montréal s'étend jusqu'à cet endroit; mais ici commence la juridiction du gouverneur des Trois-Kivièras,
petite ville distante d'environ huit lieaes de la ïtirière da Loup.
Nous nous rembarquâmes dès cinq henres du matin. Redescendre le cours de la petite rivière fut l'affaire d'un instant, et bientôt nous nous retrouvâmes sur le lac St. Pierre, suivant une direction inclinée vers le bas. Après avoir ramé quelque temps, nous aperçûmes une haute chaîne de montagnes dans le nord-ouest, dominant tout le pays d'alentour, qui est plat et uni. La c6te est parsemée d'habitations, mais au sud-est on ne voit rien que des bois épais, couvrant de leur ombre une contrée basse et sujette aux inondations. Mais plus à l'intérieur on me dit qu'il y a. beaucoup de fermes.
A l'extrémité du lac, la rivière rentre dans ses limites ordinaires, ne dépassant pas un mille et demi en largeur, avec tendance à se rétrécir à mesare que noos avançons. De l'extrémité du lac St. Pierre à Trois-Kivières, on estime qu'il y a trois lieues. Vers onze heures du matin, nous étions arrivés â cette dernière place, où nous assistâmes au service divin.
Trois-Rivières — petite ville de marché — a tout l'apparence d'au grand village. Elle est cependant comptée au nombre des trois grandes villes da Canada qui sont Québec, Montréal et Trois-Rivières. Elle est sise à égale distance des deux premières, et éloignée de trente lieues de chaque. La ville est bâtie sur la c6te nord du fleuve St Laurent, au sommet d'un plateau sablonneux, et occupe un site des plus agréables, entre la rivière qui coule à ses pieds, et dont le lit a, eu cet endroit, une largeur d'un mille et demi, et de beaux champs de blé, qui paraissent très fertiles, quoique le sol contienne beaucoup de sable.
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Ses principaux édifices sont deux ûglises en pierre, un couvent et un collège sous la direction de fïèrdB de l'ordre de St François, et la maison, aussi eu pierre, du goUTerneur, qui est le troisième gouverneur du Canada. La plupart des autres maisons sont eu bois, 3 un seul êtt^e, assez bien bâties, et très éloignées les unes des autres ; les rues sont tortueuses. La côte ici est composée de sable et s'élève très haut. ïjorsqne le vent est violent, il balaye le sable et le porte jusque dans les mes, ce qui rend la marche très fatigante. Les sœnrs du couvent qui sont au nombre de vingt-deux, passent pour très adroites en toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille.
Il fut un temps où Trois-Eivières était la ville la plus florissante du Canada. Les Indiens alors y apportaient de tons côtés leurs marchandises Mais depuis la guerre avec les Iroquois, ou Cinq-Nations, ils vont faire leurs achats à Montréal et à Québec, et chez les Anglais, ce qui — avec d'autres causes — a de beaucoup amoindri l'importance de la ville et arrêté ses progrès. Ses habitants vivent principalement du produit de leurs terres, mais le voisinage des Forges leur est aussi très avantageux. A la distance d'un mille anglais au-dessons de la ville, une grande rivière vient se décharger dans le fleuve St. Laurent, après s'être divisée en trois branches, qui semblent autant de rivières différentes. De là le nom de Trois-Rivières donné à la ville, aussi bien qu'à la rivière.
La marée se fait sentir jusqu'à une lieue au-dessus de Trois-Kivières, mais si peu que c'est à peine ai on le remarque. Cependant, au temps de l'équinoxe, et aux nouvelles et pleines lunes an printemps et en automne, la difiérence entre le niveau le plus élevé et le plus ba». est de deux pieds. La marée remonte donc très haut dans le fleuve, puisque l'on compte du lieu ci-dessus
mentionné à la mer une distance d'environ cent cinquante lieues.
Fendant que mes compagnons prenaient du repos, je montai k cheval et fus voir les Forges, passant à travers un pays assez élevé, sablonneux, et à surface plane. Pas de montagnes, ni même de pierres.
L'usine, qui «st le seul établissement de ce genre dans le pays, est à trois milles à l' ouest de Trois-Bivières. Il y a là deui grandes forges, avec deux plus petites adossées à chacune d'elles, sons un même toit. Les soufflets sont en bois, ainsi que tout le reste, comme dans les usines de Suède. Les haute-fourneaux sont près des forges et ressemblent aux nôtres. La mine est à deux lieues et demie de la fonderie, et le minerai y est charroyé sur des traîneaux. C'est une sorte de métal (1) (moor ore) que Ton trouve en veines, à six ponces oa un pied de la surface du sol. Chaque veine a une profondeur de six à dix-huit pouces, repose sur un lit de sable blanc, et est entourée de chaque c6té de ce même sable. Le tout est reccnvert d'une légère couche d'humus. Le minerai est très riche, et se trouve dans les veines eu masses détachées, de la grosseur des deux poings ; il y en a qui ont jusqu'à dix-huit pouces d'épaisseur. Ces masses sont pleines de trous rem* plis d'ocre. Le minerai est si mou qu'on peut l'écraser entre ses doigts. Pour en activer la fusion, on se sert d'une sorte de pierre à chaux grise, que l'on se procure dans le voisinage de l'usine ; on emploie aussi dans le même but de la marne argileuse, appelée vulgairement terre-à-pîpe, que l'on trouve près de là. Le pays étant
(t> Ibphtis labalcaini, Lian. Byst. Nat. 111, p. 18T, n. 5. Minera fern eubfiquosa nigro ccerulesceDS. Wall. Minerai, p. 2C3. Ed. Allemande, p. 340, n, 3. Les ocres de Ter en Torme de croules sont quelquefois caverneuses, comme le Orush are. Forsler's Minerai, p. 48,
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couvert de forêts qui ne sont jamais ébrauchées, il est facile d'y faire du charbon de bois en abondance. Le combustible provenant d'arbres toujours rerts, comme le sapin, par exemple, est préférable pour la forge, mais celui qu'on fait avec des arbres à feuilles décidues convient mieux pour les hauts-fourneaui. Le fer qui sort de cette usine est, me dit-on, mou, flexible et 'résistant ; et la rouille ne l'attaque pas aussi aisément que le fer ordinaire ; et à cet égard il paraît que l'on fait une grande différence entre le fer espagnol et celui d'ici pour la construction des vaisseaux. L'usine a été fondée eu 1737, par dea particuliers, qui l'ont ensuite cédée au roi ; on y fond des canons et des mortiers de diverses grandeurs, des poêles qui sont eu vogae dans tout le Canada, deg chaudrons, etc., sans compter le fer en barres. Ou a essayé d'y fabriquer de l'acier, mais saus pouvoir l'amener au degré de perfection requis, faute de connaître la meilleure manière de le tremper. L'usine est sous lu snrveillauce de beaucoup d'officiers et d'inspecteurs, qui habitent de très bonnes maisons bâties exprès pour eux. Tout le monde convient qu'elle ne paie pas ses dépenses et que pour la maintenir le roi est obligé d'en combler les déficits chaque année. On attribue ce résultat à l'insuffisance de la population, les habitants du pays ayant assez à faire de cultiver leurs terres, et ce n'est qu'à force d'argent, et avec beaucoup de peine, que l'on peut se procurer des ouvriers d'ailleurs. Cette explication peut paraître plausible, et cependant l'usine devrait être une entreprise profitable, pour plnsienr3 raisons : La mine est d'exploitation facile, elle est aux portes de la fonderie, et le fer qu'on en tire est des plus fusibles ; il est bon et peut être transporté aisément par tout le pays. En outre, comme c'est la seule entreprise de ce genre en Canada,, elle n'a pas de concurrence à sou-
t)« AOUT 1749.
tenir, c'eat chez elle qu'il faut se procurer tons les outils en fer, et tout le fer dont on peat avoir besoin. De plus, une riviàre, qui descend des Forges au fleuve St. Laurent, offre une voie facile autant que iieu coûteuse pour le transport du métal sur tons les points du pays. Le personnel de l'établissement, depuis les officiers jusqu'aux domestiques, parait vivre dans l'opulence. Le soir j'étais de retour à Trois-Rivières. (1)
A l'aurore, nous quittâmes Trois-Rivières, et nous poursuivîmes notre route vers Québec. La terre, sur le côté nord dn fleuve, est assez élevée, sablonneuse, •et les habitations sont rapprochées les unes des autres le long de la rive. La côte sud est, dit-on, également bien peuplée ; mais les bois qui la couvrent nous empêchèrent de voir les maisons, que l'on a dû recaler à l'intérieur, pour éviter les inondations auxquelles cette rive est sujette, à cause de son peu d'élévation au-dessus du niveau du fleuve.
Près de Trois- Rivières, le fleuve est quelque peu étroit, mais plus bas sa largeur est de deux milles.
En chemin, nous apercevons plusieurs églises en pierre, dont quelques unes fort belles. Les rives da fleuve sont bien habitées jusqu'à une profondeur d'environ trois quarts de mille dans l'intérieur du pays, mais au-delà c'est la forêt et la solitude. Les bords des petites rivières qui se jettent dans le St. Laurent sont pareille*
(1) Les Forges de St Haurico Turont «lablles en 1736. En 1739 ellea ctoient en Ëtat de Tabriquer C00,0€0 livrei de Ter par année. Les dé*
penses journal iÈres ne dépassaient pus 125 rr-tnci par jour, tandis quo les revenuB étaient canaidé râbles, car le fer as vendait de vingt A Vingt-un Trancs le cent livres, l'crianil, Cours d'Histoire, 2, p. 419. M.
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ment peuplés de chaqno côté. J'ai fait la remarque, qu'en Canada, les terres défrichées sont tontes snr le long de la ririôre St. Laurent et des autres rivières dn pays, à l'exception des environs des villes, autour desquelles la campagne est complètement cultivée et habitée dans un rayon de douze à dix-huit milles. Les grandes îles du St. Laurent sont également peuplées.
Les bords du fleuve, coupés en pleine terre, s'élèvent graduellement, tantôt en pente oblique, tantôt en pente escarpée. Çà et là, quelques rivières, ou grands ruisseaux, viennent se jeter dans le fleuve, entre autres la Rivière Puante, qui s'unit, au sud-est, avec la rivière St. Laurent, à environ deux lieues audessous de Trois-Riviôres. Sur les bords de la Rivière Puante, à quelque distance de son embouchure, il y a une ville appelée Becancourt, dont toute la population se compose d'Indiens Abénakis, convertis h. la religion catholique romaine, et qui ont des Jésuites pour pasteurs. A une grande distance sur la côte nord-ouest, nous vîmes une chaîne de hautes mont^nes, courant du nord au sud, dominant tout le pays, qui est généralement plat et dépourvu de collines.
Le long de la rivièr(>, il y plusieurs fours à chaux ; la pierre calcaire qu'on y fait cuire est extraite des hauteurs voisines ; elle est grise, compacte, et la chaux qui en provient est très blanche.
Les champs sont généralement semés de blé, d'avoine, de mais et de pois. Les citrouilles et les melons se disputent le terrain dans les jardins des fermes.
Ayant mis pied à terre en un certain endroit de la côte, nous eûmes le plaisir d'y voir ua colibri {Tcochillus Colubris) bourdonnant dans les buissons. Les Français donnent le nom à' oiseau-mouche à ce petit favori •
de la nature , ut diseut qu'il est fort commun en Canada. J'en ai vu plusieurs fois à Québec.
Vers cinq heures de l'après-midi, un fort vent debout, accompagné de pluie, nous força d'aller chercher un refuge et nn ^te pour la nuit, sur le rivage. Plus on approche de Québec, plus le pays est déboisé et ouvert. L'endroit où nous avons passé la nuit est éloigné de Québec d'environ douze lieues.
' On se seit d'un curieux engin de pêche ici; ce sont des haies d'osier entrelacées, et si serrées qu'aucun poissou ne peut passer à travers, disposées sur la plage à une hauteur variant d'un à trois pieds, suivant la profondeur de l'eau, et toujours en un endroit d'où la mer SB retire au reAux. Dans l'enclos formé par les haies, on place des verveux, on trappos-à-poisson, en forme d'entonnoir, évasés par le bas, posés perpendiculairement, trois pieds de haut sur deux et demi de large. Les poissons entrent par nne ouverture pratiquée au rez de terre sur nn des côtés, et faite de petites branches, ou de fil de caret, eu forme de réseau. Vis-à-vis cette entrée, de l'autre côté du verveur, ou celui d'aval, il y a une seconde ouverture, disposée comme la première, et conduisant à nne boite en planches, longue de quatre pieds, haute et large de deux pieds. Do chaque verveux, une clôture part et va rejoindre, en suivant une ligne oblique, la longue haie, avec laquelle elle fait un angle aigu. Ces clôtures, ainsi placées aux extrémités de la longue haie, qui donne sur le haut de la rivière, conduisent le poisson dans la trappe, voici comment : lorsque la marée monte, le poisson, et principalement l'anguille, monte avec elle, le long de la rivière ; lorsque la marée se retire, le poisson descend, et rencontrant les hnies, il les longe, passe dans
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la trappe, et de la trappe tombe dans la boite on vivier, d'où le pêcheur le retire par une ouverture pratiquée à son sommet, et munie d'un couvert. Cet appareil sert surtout à prendre les anguilles. En certains endroits on se sdrt de filets an lieu de haies de branches.
Les bords de la rivière deviennent très roides, et coupés presque perpendiculairement, mais ils ne soatplus en terre végétale ; ils consistent maintenant en une ardoise noire de teinte brune, jiouvant se diviser en minces fragments pas plus épais que le dos d'un couteau, qui se réduisent en poussière dès qu'ils sont exposés à l'air. La grôve est couverte d'une sorte de sable qui n'est rien autre chose que des particules de cette ardoise. Tantôt les couches sont horizontales, tantôt elles sont obliques, avec inclinaison au sud et ascension au nord ; quelquefois c'est tout le contraire. Ici, elles sont échancrées en forme d'hémycicle. Là, elles sont coupées perpendiculairement à une profondeur de deux pieds, ce qui leur donne, de chaque côté de la ligne de section, l'apparence d'un mur droit à surface polie. En quelques endroits on trouve dans l'ardoise, en couches épaisses de qnatre pouces, une pierre calcaire grise, compacte et molle, dont les ludions, depuis des siècles, et les Français, aujourd'hui, font des pipes à tabac (1).
Ce matin nous continuâmes notre voyage à la rame, à cause d'un vent contraire, qui nous empêcha de mettre
(I) Celte pitrrc-â-cliaiix semble Être lie la marne, ou une sorte de pierre marnease — car c'est ainsi qu'on appelle une substance de même nature et de couleur blanchâtre que l'en trouve en CrimAe et prèi de Stira ou TLÈbes, en Grèce, et qui est tmjiloyée au mËme u«ige par les Tartares sous le nom de Keirokil, ei par lus Turcs sojs celui dV^cume-dc-aier. Elle se taille aisément et durcit avec le temps. P.
à la voile. Les rivages ont la même apparence qu'hier, hauts, escarpés, conpés à pic, formés de la même ardoise noire décrite ci-dessas Le pays est une plaine bien peuplée, depnis le bord de la rivière josqn'à la profondeur d'un mille et demi & l'intérieur. Pas d'îles, mais des battures pierreuses découvertes & eau basse seulement, cause fréquente d'accidents. La largeur de la rivîùre varie de deux milles à trois-qnarts de mille, ou un demi-mille. Les habitants se servent ici des engins de pêche décrits plus haut pour prendre des anguilles. On emploie aussi des réseaux d'osier.
La punaise (Cimex lectulariu^) abonde en Canada. Je l'ai trouvée partout où j'ai logé, tant à la ville qu'à la campagne ; on ne connait pas d'autre remède à ce fléau que la patience.
Le criquet {Gryllus domeslicus) pullule aussi en Canada, surtout dans les campagnes, où cet h&te désagréable se loge dans les cheminées. Il n'est pas rare non plus dans les villes, où il passe l'été comme l'hiver, coupant les hardes en pièces en manière de passe-temps.
La blatte {Slalta orienlalis) n'avait pas encore élu domicile dans les maisons ici.
La pente des bords de la rivière s'accroît davantage à mesure que Von approche de Québec. Vers le nord, l'horizon est borné par une hante rangée de montagnes. A environ deux lieues et demie de la ville, la rivière est très étroite, ses rives n'étant qu'à une portée de mousquet l'une de l'autre. Le pays de chaque côté est montagheux, accidenté, couvert d'arbres et parsemé de petites roches. Le rivage est pierreux.
Â quatre heures de l'après-midi, nous débarquâmes à Québec, après un voyage des plus heureux. La cité ne
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s'aperçoit qae lorsqu'on en esl arrivé tout près, la vne étant interceptée rln côté sud par nne hante montngne. Cependant une partie des fortifications qui cootonneut cette même montagne se voit & nne grande distance. Les soldats de notre escorte, dès que nous fûmes en rue de Québec, se mirent.à crier qu'ils allaient donner le baptême k tons ceux qni y venaient ponr la première fois, à moins qu'ils ne se rachetassent O'est la coutume, parait-il, et tout le monde doit s'y soumettre ; le gonremeur-général du Canada n'eptpas plus erempt de ce tribut qu'un autre, lorsqu'il fait son premier voyage à Montréal. Nous fie regardâmes pas à quelques sons, et lorsque nous fûmes en face de la ville, nous nous exécutâmes volontiers, à la grande joie des panvres rameurs, qui, avec l'obole de notre rançon, purent so remettre de leur rude labenr en se donnant quelque divertissement à Québec.
Immédiatement après mon arrivée, l'officier qui m'avait accompagné depuis Montréal me conduisit au palais du vîce-gonverneur-général du Canada, le mar* . qais de la Galissonnière, gentilhomme doué de qualités peu communes, qui m'a traité arec lapins grande bonté jusqu'à son -départ. (1) Il avait déjà donné ses ordres pour que l'on me préparât quelques appartements, et vu à ce que je ne manquasse de rien ; en outre, il m'a fait l'honneur d^m'inviter à sa table presque chaque jonr que j'ai passé en ville.
Québec, la ville la plus importante du Canada, est dtué sur la c6te occidentale de la rivière St. Laurent,
(1) Le 2\ seiilembro t149, ri. il« la Gali3sonnii!ire s'enibanfua à Québec, sur le Léopard, pour retourner nn France. Voir Perland, t. H, p. 495. M.
toat au bord de Tean, snr une langue de terre bornée par cette rivière à l'est, et par la rivière St. Charles an Nord ; la montagne, sur laquelle la ville est bâtie, s'élève encore pins haut au sud, et derrière commencent de grands pâturages ; la même montagne s'étend encore loin du c6té de l'ouest. La cité est divisée en hante et basse ville. La basse ville est sur le bord de la rivière, à l'ouest de la hante ville. La langue de terre, que j'ai mentionnée plus haut, s'est formée par l'accumulation séculaire du limon sur le roc, et non par la diminution graduelle de l'eau. La haute ville domine la basse, snr une colline élevée couvraBt une étendue de terre cinq ou six fois plus grande, quoique moins peu* plée. La montagne sur laquelle la haute ville est située s'étend bien au-dessus des maisons de la basse ville, bien qu'elles aient trois on quatre étages de hant ; rien qu'à jeter un coup d'oeil du palais sur la basse ville, dont partie se trouve immédiatement au-dessoas, c'est assez pour donner le vertige.
^ ITne seule rue mène à la hante ville, et elle a été pratiquée en faisant santer une partie de la montagne ; elle est très roide, malgré ses sinuosités. Cependant on y monte ou descend la c6te en voitures et en waggons. Tons les antres chemins sont tellement escarpés qu'il est très difficile de gravir le rocher. La plnpart des marchands habitent la basw ville, dont les maisons sont serrées les unes contre les antres. Les rues sont étroites, raboteuses et presque toujours humides. Il y a dans cette partie de la cité une église et un petit marché.
La hante ville est habitée par les gens de qualité, fonctionnaires, négociants, ou autres. Elle renferme les principaux édifices de la cité, dont voici ceux qui méritent une mention particulière :
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I. Lo palais, qui est situé ear le c6té ouest, et le càté le plas escarpô de la montagne, jaste au-dessus do la basse ville. Ce n'est pas précisément nn palai8,mai8 un grand bâtiment en pierre à deux étages, s'étendant du nord an sud. L'entrée est à l'ouest, sur une cour entourée partie par un mur, et partie par des maisons. Une galerie, large d'environ deux brasses {12 pieds), parée en dalles et fermée par une balustrade en fer, règne tout le long de la façade de l'est, qui donne sur la rivière ; on y a une rue spleudide de la cité et du fleuve. C'est le promenoir par exoellence de l'apràs-diner, et aussi de ceux qui ont affaire au gouvernenr-général, en attendant qu'il puisse les recevoir. Le palais est la ré* sidence du gouverneur-général du Canada ; un piquet de soldats y monte la garde, tant devant la grande porte que dans la cour, et à l'entrée ou sortie du gouverneur, ou de l'évéque, ces militaires doivent présenter les armes au son du tambour. Le gouverneur-général a une chaiielle privée, ce qui ne l'empêche pas d'aller souvent entendre la messe à l'église des Bécollets, (1) qui est proche du palais.
IL Les églises, qui sont au nombre de sept ou huit, toutes bâties en pierre :
1. La cathédrale: elle est à main droite en allant de la basse ville à la haule nlle, un peu au-delà de l'Evèché* On travaille en ce moment à l'orner. Elle est surmontée à l'ouest d'un clocher rond k deux divisions, dont la plus basse contient quelques cloches. La chaire est dorée, ainsi que plusieurs autres parties de l'église Les sièges sont très beaux.
2. L'église des Jésuites, bfttie en forme de croix, et surmontée, elle aussi, d'un clocher rond. C'est la seule.
(I) Religieux Franciscains rérorroés sous le nom de Ordo SU. Franciici ilrkiiorii obierrantix.
églieo qui ait un cadran ; j'en ftirai toat-à-l'lieare une mention plus spéciale.
3. L'église des Râcollets, vifi>à-yis la porte du palais à l'ouest, qui est un bel édifice ; son clocher, eu forme de pointe, et passablement élevé, contient une division en bas pour les cloches.
htk chapelle de l'évêque
T. L'église de la basse ville, construite en 1690, aprôa que la ville eut été délivrée des Anglais : elle est dédiée à la Ste, Vierge, sous le nom de Notre Dame de la Victoire. (1) 8on toit est surmonté, au milieu, d'un petit clocher carré à sa base, et rond au sommet.
8. La petite chapelle du gouverneur-général peut être misa au nombre des églises.
III. La maison de l'évêque est la première habitation que l'on voit à droite en montant de la hasse ville dans la haute ville. C'est ua grand et bel édifice, entouré d'un c6té par une cour spacieuse et au jardin potager, et de l'autre côté par un mur.
£V. Le collage des Jésuites, que je;décritai avec plus de soin. Il l'emporte de beaucoup sur le palais par la noblesse de ses dimensions et de son architeoture.'et conviendrait pour une résidence priacière s'il occupait un site plus avantageux. Il est environ quatre fois aussi
(1) Levée du eiâge (le Québec et rembarquement des troupes aaglaises, commaDdées par Pbipps, 22 octobre 1690. " En mémoire de rheureuse délivrance de Quéhec, une tète Cal instituée sous le nom de Noire Dame des Victoirea, et l'égtise commencée depuis queligues années à ia basse vilie, sur l'emplacement de l'ancien mae^^in do la Compagnie des Ont Associés Cul destinée i. Ôtre un mémorial do la protection du clol." Court d'Histoire du Canada, Abbù Ferland, 2e vol.. p, 230. M.
grand que la maison da gouverneur-général, et lo plus bel édifice de la ville. Le collège des Jésuites et la cathédrale sont tous deux bâtis sur un marché, le premier an nord, et la cathédrale an sud.
y. La maison des Récollets est sise & l'ouest, tout près et directement en face dn palais. C'est nn édifice spacieux, à deux étages, avec un grand verger et on jardin potager y attenants. A chaque étage il y a une galerie étroite avec salles et chambres sur chaque côté.
VI. L'Hotel-Dieu, où l'on soigne les malades, sera décrit plus bas Les sœurs sont de l'ordre de St Au* gnatin.
VIL La Maison du Clergé (ie Séminaire,) vaste bâtiment au nord-est de la cathédrale, avec cour spacieuse sur une de ses faces,, l'autre, celle qui est vis-à-vis la rivière, donnant sur un verger étendu et nn jardin pota* ger. Aucun édifice de la ville ne peut se vanter d'une perspective comparable à celle qu'offre le jardin dn Séminaire, qui occupe un point élevé de la c6te, d'où l'on a Tue sur le fleure à une grande distance. A cet égard les Jésuites sont de beaucoup moins bien partagés ; chez eux la perspective est à peu près nulle et elle l'est complètement chez les Récollets. Tout le clergé de Québec loge dans cette maison avec son supérieur. Le Séminaire possède de grandes étendues de terre dans différentes parties du Canada, dons du Greuvernement, dont il tire un ample revenu.
TIIL Le couvent des Ursulines, dont je ferai mention plus bas.
Tels sont les principaux monuments de Québec ; mais au sud-ouest, juste en face de la ville s'élève :
IX La maison de l'intendant, édifice public, aux dimensions palatiales, et à toit couvert en ferblanc, situé dans une seconde basse-ville, vers le midi sur la rivière
8t Charles, donnant au nord sur an beau et ^and jardin. C'est dans cette maison qne se tiennent toutes Jes délibérations sur les affaires delà Province— et les messieurs qui ont la direction de la police, et ceux qui sont rerétus de l'autorité civile y ont leurs séances sous la présidence de l'Intendant ; dans les affaires de grande importanca, le gouTemeur-général assiste à ces réunions. La maison de l'Intendant est entre les mà'gasins de la couronne et la prison.
La plupart des maisons de Québec sont bâties en pierre, 61 dans la haute ville elles n'ont généralement qu'un étage, les édifices publics exceptés. J'ai vu quelques maisons en bois dans la ville, mais il ne sera pas permis de les rebâtir lorsqu'elles viendront & tomber en rnine. La brique n'est pas employée dans la construction des maisons on des églises dans la cité, on se sert d'un schiste calcaire noir extrait de la montagne même sur laqncUe Québec est assis. Cette sorte d'ardoise semble très compacte au sortir de la carrière et ne parait pas être composée de fragments ou tamellae, mais lorsqu'elle a été exposée à l'air quelque temps, elle se divise en feuilleta minces. Elle est molle et se taille aisément. Les murs de la ville et ceux des jardins en sont constraits presqu'entièretuent. Les toits des édi&ces publics sont couverts en ardoise commune que l'on fait venir de France, parce qu'il n'y en a pas en Canada (1).
L'ardoise des toits posée depuis p'usieurs années ne parait pas avoir soafiert par snite des variations de l'air et du temps. Les demeures des particuliers sont couvertes en planches ajustées parallèlement aux chevrons ou aux bords des toits, et quelquefois obliquement.
(I) L'ardoise à couverture se Irouvo on plusioim pirtins du Cano'la, surloul dans les Canlon s île l'Est. M.
Les coins des maisons et les cintres des croisées sont faits d'une pierre calcaire grise ,à petits grains, qui jette nne odeur forte pareille k celle de la pierre puante (1), plus utile dans ce pays que l'ardoise, qui est siyette à se fendre sons l'action de l'air. L'intérieur des maisons est généralement blanchi. Les fenêtres sont placées en dedans des murs, les doubles châssis étant en usage à Qnébec. Le milien du toit repose sur deux ou tout au plus trois cherrons, couverts en 'planches seulement.
On chauffe les chambres en hiver avec de petits poë* les en fer, qu'on enlève l'été. Les parquets sont très sales ; il parût qu'on ne les nettoie qu'une fois l'an.
La poudrière — au sud du palais — occupe le sommet da la montagne sur laquelle la cité est bâtie.
Les rues de la hante ville, taillées dans le roc vif, ont nue largeur suffisante, mais elles sont très raboteuses et aussi incommodes pour les piétons que pour les voitures, parceque l'ardoise du pavé se fendille en fragments aigus qui mettent les chaussures en pièces Tontes ces voies sa. coupent les unes les autres aux angles, mais elles sont très tortueuses.
Les vergers attenant aux édifices publics et les jardins contigus aux résidences privées dans le voisinage du Collage des Jésuites font paraître la ville très grande, ' bien qu'elle ue contienne pas un nombre considérable de maisons. Son étendue, dn sud au noid, est d'environ six cents toises et du bord de la rivière le long de la basse ville au mur oriental, de trois cent cinquante à quatre cents toises. Il faut remarquer que cet espace n'est pas tout habité, car à l'ouest et an sud, au pied des murs
(I) KUrum Stiillum. Linn. Syst. III. p. 86. Lapis Suitlus priimalidi Wftiler Minéral, p. 59. a. I. SUnk-Slone. Forsler Inlrol. lo Minerai p. 40.
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de la cite, il y a de grands morceaax de terre encore vacants et que Ton réserve sans doute pour être bâtis plus tard lorsque le nombre des habitants de Québec se sera accru.
L'évêqne dont le sidge est dans ta ville est le seul évêque du Canada. Son diocèse s'étend jusqu'à la Lousiane, sur le golfe du Mexique, an midi, et dans les mers du sud an couchant.
Aucun évêque le pape excepté, n'a jamais eu un diocèse plus étendu Mais son troupeau spirituel est très peu considérable à quelque distance de Québec et ses ouailles sont souvent éloignées les unes des autres de plusieurs centaines de milles.
Québec est le seul port de mer et la seule ville de commerce du Canada ; c'est d'ici que tous les produits du pays sont exportés. Le port est au bas de la ville sur ,1e bord du fleuve dont la largeur est, là, d'environ un quart de lieae. Les vatsseaui peuvent y mouiller i l'aise et en sûreté dans vingt-cinq brasses d'ean et sur un fond excellent pour l'ancrage. Le seul vent de nord-est y est un peu redouté, parceqn'il souffle avec une violence extrême. A mon arrivée ici, je comptai treize vaisseaux grands et petits dans le port, et l'on en attendait plusieurs autres- Mais il faut lemarqner qu'aucun navire ne peut venir à Québec à moins qu'il ne soit français ou n'arrive de quelque port de France, on des possessions françaises dans les Indes-Occidentales. Tontes les marchandises étrangères que l'on trouve à Montréal et dans d'autres parties du Canada, viennent d'ici- Les marchands français de Montréal vont passer six mois parmi les nations indiennes employant ce temps à l'achat des peaux et
des ioTurrures ; de retour à la fin d'août Ua descendent à Québec en septembre ou octobre ponr y vendre leurs pelleteries.
On prétend que le privilège de vendre les marchandises importées a beaucoup enrichi les négociants de Québec. Mais cette assertion est contredite par d'autres qui, tout en admettant qu'il y en a qui vivent dans l'opulence, assnrent que la plupart d'entre eux ne possèdent guère plus que le strict nécessaire, sans compter ceux qui, grâce à leur vanité et leur amour du luxe, sont accablés de dettes. Les marchands s'habillent fort élégamment et poussent la somptuosité dans les repas jusqu'à la folie.
Les femmes sont tons les jours en grande toilette et parées autant que pour une réception à la cour.
La ville est entourée de presque tous les côtés d'un mur élevé, surtout du côté de terre, Il n'était pas en* core fini lors de mou voyage, mais on y trivaillait activement. A part le schiste calcaire que j'ai décrit plus haut, on y a fait entrer aussi une sorte de grès ou pierie à aablon gris-foncé. Four les coins des portes, on aem. ployé de la pierre & chaux grise. La nature semble avoir voulu dispenser la ville du soin de se protéger par des murailles du côté de l'eau, en y plaçant un rocher, qu'il est impossible de gravir. Tontes les hauteurs sont couvertes de batteries, et aucun vaisseau ennemi ne peut approcher sans courir un risque imminent d'«tre coulé à fond. Du côté de terre, la ville est gardée par de hantes montagnes, de sorte que la nature et l'art se sont unis pour la protéger.
Québec a été fondé, en 1608 par Samuel de Champlaïn, premier gouverneur-général du Canada. L'histoire nous apprend que cette ville a progressé tràs lentement.
En 1629, vers la fin de juillet elle tomba aux mains de deux Anglais, Lewis et Thomas Kirk, par une capitulation que Champlain dût signer. A cette époque, le Canada et Québec étaient absolument dépourvus de provisions, de sorte qu'ils virent dans les Anglais plutôt des libérateurs que des ennemis. Ces Kirk étaient les frères de l'amirai anglais David Kirk qui attendait avec sa flotte un peu plus bas dans le fleuve. En 1632 la possession de Québec et de tout le Canada fut rendue aux Français par on traité de paix. Chose remarquable, ils hésitèrent à réclamer le Canada des Anglais. Il y en avait, et c'était le pins gp-and nombre, qui pensaient que la colonie n'apportait aucun avantage à la France, parceque son climat était I trop froid et qu'elle coûtait plus qu'elle ne rapportait, et / parceque la France, ne pouvait peupler un pays aussi -^ .' étendu, sans s'affaiblir, comme la nation E8j>agnole autrefois ; qu'il valait mieux garder le peuple en France, et l'employer dans toutes sortes de manufactures, ce qui aurait pour effet d'obliger les autres puissances européennes qui ont des colonies en Amérique, d'apporter leurs produits bruts aux ports français, en échange des produits manufacturés. D'autres, an contraire, à vnes
/ plus élevées, assuraient, d'abord, que le climat n'était pas
\ aussi sévère, qu'on se plaisait à le représenter ; ensuite
ils imputaient à faute à k compagnie, l'excédant des dé-
'' penses sur les revenus, l'accusant de n'avoir pas sn con-
duire les affaires du pays. D'ailleurs, il n'était pas ques-
i tion de coloniser le Canada d'un coup, mais petit à pe*
tit, de manière à ce que la population de la France ne fût pas sensiblement diminuée. Ils espéraient que cette colonie rendrait sa métropole pnisssante dans l'avenir, à cause de ses pêcheries si riches en poissons de toutes espèces, depuis le hareng, le maquereau et la mora« jusqu'aux amphibies et cétacés, et que la Nouvelle-France
deviendrait pour l'ancioitue Gaule nne école de marine. Ils plaidaient, ensuite, l'intérêtda commerce qui airait de ni grands bénéfices à réaliser dans le trafic des peaux et des fourrures, dans la construction des veisseaux et l'exploitatiou des immenses forêts du Canada et la cause de la civilisation et de la religion chrétienne trop engagées dans le grand œuvre de la conversion des Indiens pour qu'il fût possible de l'abandonner.
Et enfin, disaient-ils, la France ne dût-elle obtenir, an prix de ses sacrifices, que le seul résultat de retarder les progrès des anglais, et le développement de leur puissance, déjà si redoutable en Amérique, ce serait un point considérable de gagné, sans compter beaucoup d'autres avantages. Le temps a montré que ces raisons étaient inspirées par une bonne politique, et la France, en s'y rendant, n'a pas nui à sa grandeur, au contraire. Il est regrettable que nous n'ayons pas eu la même sagesse chez nous, à l'époque où nous étions propriétaires de la Nouvelle-Suède — la province la plus belle, la plus fertile de tonte l'Amérique du nord — et plus tard, lorsque l'occasion nous fut offerte d'en reprendre la possession, Il faut savoir unir la prévision à la prudence et penser à l'avenir, tout en pourvoyant aux besoins du temps présent.
An commencement de février 1663 un grand tremblement de terre s'est fait sentir & Québec et par tout le Canada ; il reste encore quelques vestiges de ses ravages.
Aucune personne n'a perdu la vie durant cette convulsion de la nature.
Le 16 octobre 1690, Québec fut assiégé par le général anglais Wm. Fhipps, mais il fut repoussé au bout de quelqnesjours avec de grandes pertes. Les Anglais ont essayé plusieurs fois de prendre leur revanche, mais le St Laurent a toujours été nne bonne défense pour le pays. Un
ennemi, à moins qu'il ne soit familiarisé arec la rivière, ne peut en remonter [le cours sans aller à sa perte, à cause des récirs cachés et des forts courants qui obligent les vaisseaux à dévier de leur route bien souvent.
Québec, dit-on, doit son nom, qui dérive d'un mot normand, à sa situation sur une langue on pointe de terre. En effet quand on reinonte la rivière par l'Ile d'Orléans, le fleuve, au dessus de la ville, se dérobe à la vne et on est tenté de prendre la rivière St Charles ponr la continuation du St. Laurent. Mais en avançant plue loin on retrouve le cours du fleuve, qui offre au premier abord beaucoup de ressemblance avec l'embonchure d'une rivière oaune grande baie. Un matelot, eurpria à l'aspect de cette singularité du cours de la rivière, se serait écrié dans son dialecte provincial Que bec, (1) c'està-dire quelle pointe de terre, de là le nom que porte la cité. D'autres le font dériver du mot algonquin Qaebégo, ou Québec qui signifie " qui va en rétrécissant," la rivière devenant plus étroite à mesure qu'elle se rapproche davantage de Québec.
Le St Laurent a un quart de mille français, ou trois quarte de mille anglais de largeur à Québec. L'eau salée ne remonte paajusqn'à la ville et les habitants peuvent faire usage de l'eau du fleuve pour la cnisine. Malgré sa largeur et son cours si rapide, au reflux sartoat, il s'y forme un pont de glace qui dure tout l'hiver, et sur lequel on peut passer à pied ou en voiture. On dit qu'on a vu fréquemment, même en mai, par des nuits extrêmement froides, ce pont de glace se reformer après la débâcle, et avoir assez de force pour pouvoir supporter le poids des piétons.
Cela montre quelle est l'intensité da froid ici, snrtont qaandNçn cousidèie la diS^rence notable du niveau de l'eau à marée haute et i marée basse. I^a plus grande largeur de la rivière à son tmbouchare est de vingt-sii Ifenes on soixante dix>huît milles anglais, du moins autant qu'on peut la déterminer.
Il est aeaez' difficile de préciser la ligne de démarcation entre la mer et la rivière, vu que cette dernière ne s'y jette et ne s'y nuit que graduellement. La plus grande partie des eaux contenues dans les nombreux lacs du Canada, dont quatre ou cinq ressemblent à de grandes mers, passe forcément par le St Laurent avant d'aller se perdre dans l'océan. La rapidité du courant rend très dangercnse la navigation de la mer en remontant le St Laurent, ainsi que les bancs de sables mouvants qui se forment souvent à des endroits on on n'en avaitjamais vu auparavant. Les Anglais dans leurs entreprises contre le Canada ont fait une ou deux fois l'expérience de l'espèce de danger causé par le déplacement de ces battnres.
Aussi les Français regardentrils avec apparence de raison la rivière comme une barrière contre toute uou' velle incursion (1).
Comme je l'ai déjà dit, la marée remonte beaucoup audelà de Québec dans le Bt Laurent.
La différence du niveau de l'eau entre les hautes etbasses marées est généralement de quinze à seize pieds, mc-
|t) La rivièru St Laurenl n'a pas été une barrière coniro les Hottes victorieuses de l'Anjjleterre lors de la dernière guerre, et lesTortiOeations de Québec n'ont putenir devant les assauts intrépides de bod armée de terre, ce qui a Tort désappointé ces bons Français du Canada. Hais à présent ils vivent heureux sous le ré(;imc ançlaip, dont ils saveni apprécier la douce inlluencc. (F.)
sure française, maie à la nouvelle et pleine Inné, et lorsque le vent est favorable la différence est do dj^-sept à diz-hnit pieda, ce qui est très considédable.
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Gittseng (krdMacées) (1) est le nom vulgaire français au Canada d'une plante dont la racine a une grande valeur en Chine.
Elle croît de temps immémorial dans la Tartarie chinoise et la Corée, où on la cueille tous les ans pour l'exporter en Chine. Le Père du Halde dit qu'elle est la plus précieuse et la plus utile de toutes les plantes de la Tartarie Orientale, et qu'elle attire chaque année beaucoup de monde dans les déserts de cette contrée. Les Tartares-Mantchoux lui donnent le nom de Orhota, qui veut dire lapins noble ou la reine des plantes (2). Les Tartarea et les Chinois l'apprécient très fort et lui attribuent la vertu de guérir plusieurs maladies dangereuses, de renouveler la vigueur du corps et. même de relever les forces intellectuelles abattues par un excès de travail.
Xliie once de ginseng rapporte le prix incroyable de sept à huit onces d'argent à Pékin. Quand les botanistes français ont vu le dessin de cette plante pour la première
(1) Lus DoUnislcs connaissonl celle j.lanlo sous lu nom Je Panax quinqurfotiam, foliis let-natis quimUis, Lina. Mal. Med. J IIG. Sp. plnnl. p. 15, 12. Gromv. FI. Virg. p. 147. Voyez aussi CalesbyHisl. Kat. do la Caroline Vol III p. 16 t. 18. Lefltau Gins. 51. t. I. Le Père ChorleociJ Ilisl. de la Nouvelle France. Tome IV. p. 308 «g. XIII et Tome. V. p. 34.
Voir aussi " Le Pire Ladlau ei Jo Ginseng," par l'Abhé Verroaik. M,
(2) Fut-rOabeck, Voyage en Chine. Vol. I,p. 233.
fois, ils ont cra retrouver en elle nne vieille counaiseance de la Tartarie (1).
Cette conjectare parait vraisemblable, si l'on cousidùre queplnsieurs établissements an Canada se trouvent sons la même latitude que les parties de la Tartarie chinoise et de la Chine, où le vrai Ginseng croît à l'état sauvage.
Ils ont trouvé le même Ginseng sauvage en abondance dans plusieurs régions de l'Amérique du nord, dans les forêts des posbebsions françaises et anglaises. Cette plante aime l'ombre et croît dans un terrean profond et riche ; un sol humide ne lui convient pas plus qu'un sol élevé.
Elle n'est pas très commune partout, et parfois on la cherchera inutilement pendant l'espace de plusieurs milles sans en découvrir un seul pied, mais là où elle croît on la trouve toujours en abondance. Elle fleurit en mai et juin, et ses baies sont mûres à la fin d'août. Elle se transplante facilement, prospère même dansun nouveau terrain. Quelques personnes ici qui en ont ramassé des graines et les ont semées dans leurs jardins potagers m'ont dit qu'elles sont restées dans la terre un ou deux ans avant de lever. Les Iroquois ou cinq (six) nations donnent au ginseng le nom de Garangloging, ce qui signifie, dit-on, unettfant,\& racine de cette plante ayant quelque peu la forme d'un enfant; mais il y en a qui croient plutôt qu'ils veulent désigner par ce nom la cuisse et la jambe, à quoi, en effet, elle ressemble singulièrement. Les Français s'en servent pour la curede l'asthme,
(1) Entre auiros lo P. Jarlaux, qui avaii Tuil un voyage ea Tarlarie en 1700, et le P. Lailtau, qui reconnut le ginseng dans les rorAts du Canada eo 171 j. La racine (le celle ptanie qui se vendait alors au poida de l'or en Chine, devint bicntûl l'un des articli?g tei ptus en demande ilu commerce canadien, qui en 17^2 on expédia pour la valeur d'un demi- mit lion de francs. (M.)
comme toniqae, et poar donner de la fécondité anx femmes. Le commerce du ginseng ici est trâs actif, on le cneille en grandes quantités poar l'envoyer en FraJioe d'on il est transporté en Chine, pour y être Veudn à grand profit (1). On dit que les marchands en France ont fait au commencement des profits énormes dans ce commerce; mais l'exportation continue du ginseng en Chine a fini par y faire tomber les prix aussi bien en France qu'en Canada. Néanmoins les marchands y trouvent encore leur compte Dans l'été de 1748, une livre de ginseng se vendait six francs ou livres à Québec mais le prix ordinaire ici est cent sous ou cinq livres. (2)
Fendant mon séjour en Canada, tous les marchands de Québec et Montréal ont reçu des ordres de leurs correspondants en Franco, où le ginseng était en grande demande. On se mit en conséquence à cueillir les racines avec la plus grande diligence possible ; les Indiens surtout se livrèrent à cette occupation, parcourant tout le pays à la recherche de la précieuse plante, et vendant ensuite le fruit de leur travail aux marchands de Montréal.
(I] M. Osbetk somblodoutcr i|U(i 1l>s Européens puissent tiror qtielqu'a* vantaeo du coromeroo du ginseng, parceque U» Chinois n'estiment pas les raciaiiE venant du Canada, autant que ctillesqui proviennent de laTarlarie chinoise, el que les premières valenl à peine la moiliô du priï ilos secondes Voyyi Voyage d'Osb«ck en Chine Vol. I p. S33. P.
(î) Ce commerce rut ruiné au Canada par lafautedcs marclian(ls,qui, voyant qne l> racine était on grande demande, et qu'on l'achetait sans regarder de Irts près à sa qualité, se mirent A la faire sScber ftu Taur, au lieu de suivre le procédé ordinaire de dessicaiion, trop lent an gré de leur avidité, la vendant, ainsi préparée, Jusqu'à vingt francs la livre. Uais le» Chinois ne tardi^rent pas à s'apercvoir de la frand'', et le ginseng du Canada perdit sa vogae. M.
Ils s'adonnèrent tellement à cette industrie, que les caltivatenrs français ne purent tronrer on senl Indien qni Toolnt s'engager ponr les aider an temps de la mois- Bon, bien qne d'ordinaire ils se lonent rolontiers. Si l'on continue encore pondant plnsienrs années consécntires & faire la guerre an gineeng de cette manière, c'est-à-dire, suis laisser à chaqne plaoe an on deux sojets pour propa* ger l'espèce, il ne tardera pas à disparaître, c'est ce que l'on craint ici. Et avec raison ; en efiet cette plante qni (tait ai commune aux environs de Montréal, ne s'y rencontre pins dn tout, tant les razzias ont été complètes.
Anesi les Indiens ont-ils dû, cet été, se rendre jnsqu' an pays appartenant à l'Angleterre ponr faire la cueillette.
La préparation de la plante ezi^e beaucoup de soin avant qu'elle puisse être livrée au commerce. Le marchand qui l'achète toute frûche de l'Indien procède d'abord à la dessication des racines, opération assez simple à la vérité puisqu'il suffit de les laisser sur le plancher, mais qui demande deux mois el plus, suivant que la saison est belle ou pluvieuse. II faut avoir la précaution de les retourner une on deux fois par jour, sans cela elles seraient exposées à pourrir ou à moisir. Le ginseng n'a jamais été trouvé an nord de Montréal.
Le supérieur du clergé ici, et plusieurs autres personnes, m'assurent que les Chinois estiment le ginseng du Canada autant que celui de la Tartarie {!), mais, qu'on n'a jamais pu découvrir le secret de le préparer à la manière
{I) CcUe assarUon est direclement contredite par H. Oabeck. Voyei h la page précédente. F.
Il est probable que le ginseng du Canada valait à sen état naturel le ginseng de la Tartarie, mais on ignorait en Canada et même en France l'art de le préparer convenablement, et c'est la cause de sa dëpréciatioD. H. l'abîmé proyencherest de cette opinion. H.
des Chinois. Oa pense nêanmoias qu'ils plongent les racines dans une décoction de feuilles de ginseng.
Celles qni ont sabi les manipulations en Chine sout presque transparentes et ressemblent à de la corne à rintérienr ; ou ne les conaidèro propres à l'usage méde' cinal que lorsqu'elles sont pesantes et compactes.
La plante qui par tout le Canada porte le nom de Herba Capitlarts (!) y est pareillement l'objet d'nn grand trafic. Les anglais des plantations l'appellent MaiJen Hair; elle croît dans tontes les colonies de rÂmérique du Nordquej'aivisitées'ainsi que dans les régions méridionales du Canada ; mais je ne l'ai pas trouvée près de Québec. Elle pousse dans les bois à l'ombre et dans un bon sol (t). Je me sais laissé dire par plusieurs personnes à Albany et au Canada, qae l'on y fait grand usage de ses feuilles an lien de thé dans les cas de consomj)tion. de rhame et dans toutes les maladies de la poitrine. Ce remède vient des Indiens qnî s'en servent de temps immémorial. Le capillaire d'Amérique est regardé par les hommes de l'art comme bien préférable jt celui d'Europe (2) et aussi en envoie-t-on des quantités considérables en France chaque année. Son prix varie
(I) C'i.'st VAdiantwn ■pfd-itum île I.innâ. ap. pi. p. t557. Cornuta; ilans an C<nadmt. planl. hisloria p. 7. rappelle Adiantuin Amerieanum ei en donne un ilossin avec la descripllon p. 6.
Adiante, de la rtnaille des Fougères, (de Adianlhos, non mouillé ; allusion il ta propriété de la planta de rester toujours sèche, mâine quand on la plong') daust'eau) rïor« (^aBdffimrtT, Abbé Provancherp. TU, A.pitiali { capillaire du Canadai sans contredit la plus délicate dans ses formes, el la plus belle de toutes nos Tougëres. Ses toufTes font un très bel elTet dans les jardins — un peu rare dans les environs de Québec. On en extrait un ^rop très apprécié pour ses propriétés stomachiques et dont on fait surtout usag« dans les rliumes, floj-e Canadienne, id. (U.)
(3) Adtantum Capillvs Vtneri: Le vrai Capillaire.
et se règle sur la qualité de la plante, son mode de préparation et la quantité apportée dans le marché. Qaand elle est en grande abondance à Québec, le prix tombe, il s'élève an contraire quand elle y est rare, mais d'oidinaire elle vaut de cinq à qoinze boqb la livre. Le#i Indiens parcourent les bois en ce moment à la recherche de la plante, recherche qui les entraîne des fois bien audelà de Montréal.
Les plantes potagères viennent trits bien ici, le chou blanc, Brassica oleracera, (Crucifôres) surtout réussit à merveille, mais il est souvent attaqué par les vers.
On fait beaucoup usage de l'oignon AlUum Cepa (Liliacées), en Canada, ainsi que du poireau {ifl). On cultive aussi plusieurs espèces de courges, de melons, la laitue, la chicorée ou endive sauvage, Cichorium Intibus, plusieurs cBpèces de pois et de fèves ou haricots, la carotte et le concombre. Labetteraveroug6,leraifort et larave ordinaire le thym et la marjolaine y viennent à merveille, ainsi que les navets, dont il se fait une grande consommation, principalement l'hiver. Le panais se voit quelquefois sur la table, mais il n'est pas commun. Feu de gens connaisent la pomme de terre, et l'on n'y cultive ni l'espôce commune {Solanum Tuberosum) (Solauées) ni la patate des Bermndes (Convolvulus Batatas),
Les Français d'ici, lorsqu'on lôur demande pourquoi ils ne plantent pas de patates, répoudent qu'ils ne lui trouvent aucune saveur, et ils se moquent des Anglais qui en sont si friands. Le chou-rave (Brassica Gongylodes Linn.,) (1) ne se trouve pas dans l'Amérique du Nord,
(I) Dans une noie à cet endroit, Kalin dit que c'est une espèce de cbou i {^rosses racines rondt/s succulentes, qui croit liors de terre, en quoi cette plante dilTËra du cliou-navet (^Brassica A'apobratsica) dont lis racines s'enfoncent dans la terre. Lea deux espèces sont communes en Allemagne et la preif iére l'eit pareillement eo Italie. M.
du moins il est inconna Aux Suédois, Anglais, Hollaudais, Irlandais, Allemands et Français qni l'habitent. Jo tiens de personnes expérimentées dans la culture des herbes de cuisine et dans le jardinage en Oanada, qu'elles sont obligées de fSaire Tenir des grùnes fraîche* de France chaque année, paroeque la semence perd généralement sa force à la troisième génération, et produit des plantes inférieures aux premières, par rapport au goût et à la qualité.
Les Européens n'ont jamais pu trou7er aucuns caractères, ou signes représentatifs de l'écriture, encore moins d'écrits ou livres parmi les Indiens qui habitent l'Amérique du Nord de temps immémorial, et paraissent ne former qu'une seule nation, parlant le même langage. Ces Indiens ont par conséquent reçu, dans les ténèbres de la plus grande ignorance pendant plusieurs siècles, et ne savent absolument rien de l'état de leur pays araut l'arrivée des Européens, à l'exception de quelque» traditions vagues et de fables grossières. Il n'est pas certain qu'aucune autre nation ait vécu en Amérique avant l'établissement de ses habitants Indiens, ou qu'aucun autre peuple ait visité cette partie du globe avant la découverte de Colomb. On ignore de même si la religion chrétienne y a jamais été prêchée avant cette époque. J'ai conversé avec des jésuites qui ont fait de longs voyages dans ces vastes contrées, et leur ai demandé s'ils n'avaient jamais tronvé des indices du séjour de quelques chrétiens parmi les Indiens avant la découverte de l'Amérique ; mais ils m'ont tons répondu négativement.
Les Indiens ont toujours été aussi ignorants en architecture et eu travail manuel qu'eu écriture ou tout autre branche de sciences. C'est en vain que l'on chercherait
chez enx des maisoiiB on villee bien bâties, des fortifications artificielles, des tours ou piliers élevés comme l'on en voit tant dans l'ancien monde datant des époques les plus reculées. Leurs habitations sont de misérables cabanes d'écorce exposées de tous cAtés an veut et à la pluie. Tont leur savoir-faire en maçonnerie consiste i placer quelques pierres sur le sol autour de leur foyer, pour empêcher les tisons de s'égarer dans la hntle ou plutAt pour marquer la place de l'àtre. Les voyageurs ne trouvent pas à traverser ces pays, la dixième partie du plaisir qu'ils éprouvent eu parcourant notre vieux inonde, oà presque chaque jour ils rencontrent quelques vestiges d'antiquité : ici, c'est une ancienne ville très célèbre qu'il faut visiter ; là, ce sont les raines d'un vieux château ; voici un champ où, quelques siècles passés, les plus fameux capitaines et les rois les plus puissants se i^nt livré une bataille sanglante ; ou encore, voil& le lien de naissance, ou la résidence d'un grand homme on d'un savant. Dans un semblable voyage, l'esprit jouit de difiérentes manières, et se représente les temps passés eutou* rés de vivantes couleurs.
Mais rien de semblable en Amérique. Son histoirâ ne remonte pas au-delà de l'arrivée des Européens.
Ce que l'on donne comme ayant eu lieu avant cette période, a plntdt l'air d'une fiction on d'un rêve que d'événements réels. Dans ces derniers temps, néanmoins, l'on a découvert quelques vestiges d'antiquité propres à faire conjecturer que l'Amérique du Nord a été autrefois habitée par une nation plus avancée dans les sciences, et plus civilisée, que celle qui était en possession du sol à l'arrivée des Européens ; on qn'nne grande expédition militaire a été entreprise contre ce continent par quelque peuple de l'ancien monde.
Cette opinion est confirmée par an rapport que je tiens de lA. de Yérandriàre (1), qai a commandé en personne l'expédition à la mei du sud dont je rais parler & l'instant. Je l'ai entendu répéter par d'autres Français qui ont été témoins oculaires de tout ce qui s'est passé dans cette occasion. Quelques années avant mon voyage en ce pays, le goavemeur'général d'alors, le Cheralier de Beanharnois, (2) donna à M. de Yerandrière l'ordre de quitter le Canada à la tête d'un parti, en expédition au travers de l'Amérique du Nord vers la mer du sud, pour examiner la distance entre les deux points, et les avantages qui pourraient résulter pour le Canada on la Louisiane d'une communication avec cet océan. (8) Ils partirent à cheval de Montréal et se dirigèrent vers l'occident autant que le permirent les lacs, rivières et monti^pncg qu'ils rencontrèrent sur leur chemin. Parvenus loin dans l'intérieur et an-delà de pays habités par différentes nations, il leur arriva quelquefois de rencontrer de grandes étendues de terre entièrement dépourvues d'arbres, mais couvertes d'une espèce d'herbe très haute, et qu'ils mirent plusieurs journées de voyage h traverser. Beaucoup de (fes prairies étaient sur toute leur surface marquées de sillons comme si elles eussent été labourées et ensemencées autrefois.
(1) CeBl probablement le lieulenanl du La Véraniiritre, qui iifrll dans le naufrage du navire l'Auguite sur l'Ile Royale le 16 Novembre 1761. (U )
{1) Charles de Beauliornois de la Boisclie, Marquis de Beauljamois, Gou. Vomeur-Général du Canada de 1116 h 1747. (M.)
(3} Le Cours d' histoire du Canada ne fait mention^que de deux eX)iédiiions de Montréal vers l'occident durant les ÎO ans que le Marquis de lleauharaws Ait Gouvemenr-GénéralduCanada.cflle de H. de Noy^lles en août 1734, contra les Outagamia ou Rcnardscl colle de M. de Longueuit en 1 74Q, contre les Chicasas de la Louisiane. Mais Garoeau, dans san Uisloire du Canada, parle longuement de rei]iédiUon mOme do M. de la Vérandrje, qui eut lieu en 173(1. (M.)
Et cependant il faut remarquer qae les uations qui habitent l'Amérique dn Noid, n'ont pa cnltireT la terre de cette manière, n'ayant ni cheranx, ni bœafs, ni ancnn instrument aratoire ; la charrue lent était parfaitement inconnue avant l'arrlrée des Enropéens. En deux on trots endroits, mais k des distances considérables entre chaque point, nos voyagenrs ont troavé sur le roc, des empreintes de pieds, tant d'enfants que d'hommes faits, amples jeux delà nature probablement. Après qu'ils se furent enfoncés plus avant à l'ouest et dans des régions où, an meilleur de leur connaissance, ancun Français on autre Européen n'était jamais paivenu, ils trouvèrent à xin certain endroit dans les bois, et ensuite dans une plaine étendue, de grands piliers de pierre, affaissés les uns sur les autres. Ces piliers étaient formés chacun d'une seule.pierre, et les Français n'ont pu faire autrement que supposer qu'ils avaient élé érigés de main d'homme. Quelquefois ils ont rencontré des masses de pierres posées les nues sur les antres, ressemblant à des pans de murs en ruines.
Dans quelques uns de ces endroits, où ils ont remarqué des vestiges d'anciens édifices, il leur a été impossible de trouver aucune autre sorte de pierre. Ils n'ont pu découvrir de caractères ou écritures sur aucuns de ces piliers oumonnments, malgré les recherches les plus soigneuses. A la fin, ils rencontrèrent une large pierre en forme de pilier 'dans laquelle était enchâssée une pierre plus petite, couverte des deux cotés de caractères inconnus. (1)
(Ij CliOeecurieuae.Kalin ne fait aucune menilOD derexpédilion doM. de C£loroa sur l'Ofaio qui eûL lieu le l&Juln 1749, juste quinioJoursaTentson arTlvé« en Canada. Au nombre di b bourgades d'Indiens dont le brave coannandanlexIgealaioumiBsion auroide France, il y avait un lillage Iroquols gouverné par une vieille remme et qui portait le nom de Roektr- Berit. (M.
Ils détachèrent cette pîerie qui était d'environ un. pied de long snr quatre à cinq ponces de large, mesnre française, et l'emportèrent an Canada, d'où elle fat envoyée en France au secrétaire d'état, le comte de Manrepas. On ue sait où elle estf maintenant; il est probable qu'elle fait encore partie de sa collection. Plosieurs jésuites d'ici ont tu et examiné cette pierre, ils s'accordent à affirmer que les lettres gravées deseas sont les mSmee que celles qui (dans les livres contenant \àea rapports sur la Tartarie) sont appelées caractères tartares. (1) Ou est forcé de reconnutre que la similitude est parfaite, lorsqu'on les compare entre elles.
( I ) Celle opInioD parail très probablO) car on irouve dsus Marcj l'aoh que KitbkU-Khan, un de* successeurs de Gengis-Khsn après la conquMe de la partie occideotale de la Chine, envoya def vaisseaux pour s'emparer du royaume du Japon ou NIpan-Uri, mais survint une lempâte f\i.-ieu3e qui dispersa toute la Oolle dont on n'enlcndil plus parler. Quelques uns de ces vaisseaux peuvent avoir éli jutés sur le rivage vis-i-vis les grands lacs amiricains, entre les 40'=' et 50° digrés de latllude nord. Les naunragte y auraient érigé les monuments dont l'auteur vient de parler, et y auraient fondé ces nalions qui avaient certaines teintes de civilisation et que l'on a appelées Uojomleei*. Une autre partie île cette flotta, supposons-le, alla s'écbouer sur les rivages du pays qui fait Tace à Mexico, et y Tonda l'empire Mexicain, qui est très récent d'après ses jH^jpres archives telles que conservées par les Espagnols, et ses annales peintes ( l'oi'r Pwahaa't PUgrimagei) — si récent, que c'est à jwlne si son histoire compte plus de sept princes avant Uonlezuma 11 qui régnait lors de ladescoote desEspa' gnols en 1519, sous Fernando Corte-, par conséquent te piemier de ces princes, en accordant à chacun un régne de trente-troi^ ans et quatre mois, et ajoutant àcelte période les sol za an née i de colui de Jfa.fejunia, prit le sceptre en l'année UTO ; or Kiiblai-Khan le conquérant de la Ciiineeldu Japonétait alorssurletrûne, etc'est sous son règnequ'eut lieu cette première expédition contrd le Japon mentionnée plus haut, à l'avorte* meut de laquelle l'Amérique du NorJ a dû probablement ses premiers habitants civilisés. Il y a, si je ne me trompe, une grande reewablance entre laQguredes idoles mexicaines etcelledesidolesdesTeriaivs, appartenant an culte dw Dalai-Lamaqat A'u6kï>&'Aanaintroduit le premier parmi les tfon^oit ou Monyufj. Les Indiens sauvages de l'Amérique du Nord
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Les Françus ont en beau questionner les Indiens poar saroir l'époque où ces piliers ont été érigés, et par qni — qaelles étaient lenrs traditions on opinions an sujet de ces monnments — à qui ils en attribuaient les inscriptions, et s'ils connaissaient quelque chose de leur signification — de quelle sorte de lettres étaient composées ces inscriptions — en quelle langue elles étaient écrites— et d'antres circonstances, mais inutilement — ^impossible d'en tirer la moindre explication; ils étaient tout aussi ignorants sur ce sujet que les Français eux-mêmes. Tout ce qu'ils purent faire, ce fut d'affirmer l'existence de ces pierres en ces lieux, de temps immémorial. Les piliers sont à une distance de près de neuf cents milles franfais (900 lieues) à l'ouest de Montréal. Le but principal de cette expédition, savoir de parvenir à la mer du sud et d'examiner 1^ distance entre elle et le Canada, n'a pas été atteint. Le parti d'exploration s'étant laissé entraînera prendre part à une guerre qui éclata entre plusieurs des nations Indiennes les plus éloignées, quelques uns des Français furent faits prisonniers, et le reste fut obligé de s'en retourner. Ils apprirent des peuplades de l'extràme occident, an milieu desquelles ils se trouvèrent en dernier
ont, il semUe, une autrj orlgine.etdesoendent probablement des Yukajlbirii et T-Aucklcliais, habiianls de l'extrême Nord-Ksl de l'Asie, d'où, galvant le rapport des Russes, il n'y & qu'un faible tn^et k Taire pour atteindre l'Amérique. ■ Il y a tant de points de ressemblance eatre cette raceet les AméricaioB, qu'il n'y a. pas moyen de douter de leur commune origine,— rnSme férocité de mœurs, mâme maniera de sa peindre, mdme foût pour les liqueurs enivrantes que les Yukagbins savent extraire d'une sorte de champignon vènéneut qu'ils se procurent chez les Russes. Les Esquimaux paraissent appartenir à la même race que les habitants du Groenland, les Samoïëdeiat les Lapons. L'Amérique du Sud (elparticuU&remeat le Pérou) tire probablement sa populalioil dugrand continent sud inconnu, qui est tout près de l' Amérique, et qui est civilisé, rempli d'babitants de dllférenlea couleurs, qui ont pu facilement fitre jetés sur le continent d'Amérique en canots ou praos. (F.)
lieu, que la mer du md n'étaîtplus qu'à quelques journées de marche, et que les Indiens trafiquaient souTent avec les Espagnols sur cette c6te, et quelquefois se rendaient à la Baie d'Hudson, pour faire le commerce arec les Anglais.
PlnsieuTB de ces sauvages habitaient des huttes de terre. Beaucotfp d'entre eux n'avaient jamais tu de Français ; leurs vêtements ordinaires étaient en peanx^ mais grand nombre allaient entièrement nus.
Tous ceux qui ont fait de longs voyages en Canada vers le sud, et surtout h l'occident, s'accordent à constater l'existence de plusieurs grandes plaines dé* nuées d'arbres, et dont le sol est couvert de sillons comme s'il avait été labouré. A quoi cela est-il dâ, personne ne le sait ; car les champs d'un grand village ou bourgade des Indienei ont à peine plus de quatre ou six acres d'é* tendue ; tandiâ^que ces plaines ondulées sont si vastes qu'il faut faire plusieurs journées de marche successives pour les traverser, et ce n''est que par exception, que l'on rencontre par-cî, par-là, des inégalités de terrain ou des points où la surface du sol n'ofire pas de semblables traces d'anciens labours.
Je n'ai pu découvrir d'autres vestiges d'antiquité au Canada, malgré toutes mes recherches. Dans la lontinuation de ma relation de voyage pour l'année 1750 (1) j'aurai occasion de parler de deux autres curiosités remarquables. Notre compatriote M. G-eorga "Westman, A.M. a clairement démontré que les Scandinaves, principalement ceux du Nord, ont entrepris des voyages dans l'Amérique Septentrionale longtemps avant l'époque de Colomb, (voir la dissertation sur ce sig'et, qu'il a lue à Abo en 1747, pour obtenir son degré.)
(1) Celle paplian'apisencorefté publiée. (F.)
Ce matin j'ai TÏsité le pins grand conveat de femmes de Québec. L'entrée en est défendue auxhommes sons les peines les pins sévères, à l'exception de quelqnes chambres divisées par des grilles en fer, dans lesquelles les hommes et les femmes qui n'appartiennent pas à la communauté penvent causer du dehors avec les religieuses. Mais pour mettre le comble aux faveurs tontes spéciales'dont ou m'a honoré dans ce pays, comme Suédois et étranger, le gouverneur-général a obtenu de
' Tévêque, pour moi, la permission de pénétrer dans le cloître et d'en voir l'intérieur. L'ordinaire a seul le pouvoir d'accorder cette faveur, et il en use rarement. Le mê-
'' decin du roi et le chirurgien ont cependant leurs entrées libres aussi souvent que leur ministère le requiert. M. Gaulthier, homme d'un grand savoir en physique et en botanique, et maintenant le médecin du couvent, m'a accompagné dans cette visite. Nous vîmes d'abord l'hôpital, dont je rais donner une description, et nous entrâmes ensuite dans le couvent, qui est contigu à l'hâpital. C'est un grand bâtiment en pierre, i trois étages, divisé & l'intérieur en longs corridors, sur lesquels donnent, de chaque côté, des cellules, des salles et des chambres. Les cellules des religieuses sont au troisième, elles sent petites, non peinturées en dedans et ornées d'images dé saints, en papier, et d'un crucifix. Un lit à rideaux et garni de bonnes couvertures, un petit pupitre, tme chaise on deux en forment tout l'ameublement. Les chambres ne sont pas chauffées en hiver, mais il y a un poêle dans le corridor, et les religieuses laissent la porte de leurs cellules ouverte, pour que la chaleur y pénètre.
Dans l'étage du milieu il y a des chambres où elles passent la journée ensemble, la salle de couture surtout, qui
est spacieuse, bien peintatée, bien ornée, et garnie d'un poêle en fonte. Elles s'y livrent k des traranx d'aîguille,de broderie, de dorure, & la fabrication de fleurs artificielles en soie qui imitent trôs bien les fleurs naturelles. En un mot, elles sont toutes employées à des ouvrîmes délicats, convenables au rang qu'occupent ces dames dans la vie. Elles tiennent leurs assemblées dans une grande salle ; une antre est rê&ervée pour celles qui sont indisposées, mais si la maladie a an caractère dangereux, on soigne la patiente dans une chambre séparée. Le noviciat forme aussi un appartement à part, ainsi que le réfectoire ou salle imanger, qui est garni de tables ran> gées le long des murs, et an centre, il y a une petite tribune sur laquelle je vois un livre français contenant la vie des saints du Nouveau Testament. Pendant le dîner toutes gardent le silence, à l'exoeption d'une des plus àgéesi qui lit & haute voix du haut de la tribune. Le repas est suivi d'une lecture spirituelle. Chaque tablée tourne le dos an mur. Dans presque toutes les chambres, on voit sur un guéridon doré, un crucifix, des images de saints et des cierges ; c'est ]& qu'elles disent leurs prières. Adossée à cet édifice est l'église, et tout près il y a une galerie spacieose où se tiennent les religieuses pendant le service, et qnî est séparée de l'église par nn treillis qui leur permet tout juste de suivre l'office du regard, sans être vues elles-mêmes. Le prêtre reste dans l'église, et les nonnes lui présentent ses habits sacerdotaux À travers on guichet, l'entrée de la sacristie leur étant interdite, ainsi que celle de l'appartement où se tient le prêtre. Il 7 a encore nombre de salles et de chambres dont je ne me rappelle plus la destination. L'étage inférieur contient la cuisine, la boulangerie, les dépenses, etc. Dans les greniers on conserve les grains et fait sécher le hnge. L'étage du milieu est entouré
d'tine galerie où les religieuses ont la liberté d'aller prendre Tair. Da couTent on a nue fort belle vne de tons cAtés sur la riviàre, les champs et les prairies en dehors de la Tille. La maison possôde nn grand jardin, contenant tontes sortes d'arbres fruitiers, et entouré d'nn mar éleré ; les religieuses ont la permission de s'y prtHuener. Le convent renferme environ cinquante nonnes, presque tuntes d'nn âge aTancé, la plus jaune n'ayant guôre moins de quarante ans. En ce moment il y a parmi elles deux postulantes qui reçoivent l'enseignement propre à la vie du cloître. Avant d'être admise à faire profession, la religieuse passe par un noviciat de deux ou trois ans, dans le coars duquel sa vocation s'éprouve. Car pendant ce temps la novice peut laisser le couvent à volonté, si la fègle monastique ne lui convient pas. Mais dès qu'elle a été reçue religieuse, et qu'elle a prononcé des vœux, elle doit y passer ■a vie entière. Si une nonne montre des di^ositions à vouloir changer son mode d'existence, on l'enferme dans une chambre d'où elle ne peut plus sortir. Les religieuses de ee couvent ne vont jamais plus loin qu'à l'hftpital, qui est tout près, et même en fait partie. Elles y prennent le soin des malades. Je me suis laissé dire par plosieurs personnes — voire par des dames — qu'aucune jeune fille ne se décide à entrer an couvent qu'après avoir atteint un fige qoi ne loi laisse que peu d'espoir de jamais trouver un mari. Les religieuses des trois couvents de Québec paraissent très vieilles, ce qui me fait croire qu'U y a quelque vérité dans cette assertion,
Tont le monde convient ici qu'il y a moins d'hommes que de femmes en Canada, parceque beaucoup d'hommes meurent en voyage, qu'un grand nombre vont aux Indes Occidentales ponr s'y établir, et que d'autres succombent
dans Iss combats, etc. Delà, la nécessité pour qaelqneB femmes d'entrer dans les convents.
L'hôpital, je l'ai déjà dit, fait partie du convent. Il renferme deux grandes salles et quelques chambres pràs de l'apothicairerie. Les -salles contiennent deux rangées de lits de chaque c6té. Les lits près du mur sont entourés de rideanz : les autres n'en ont pas. Tous sont garnis de bonnes couvertures et de draps doubles bien propres. Dès que le malade est debout, on refait son lit, de manière à garder l'hftpital dans un état de propreté et en bon ordre. Les couchettes sont & deux ou trois rerges de distance les nnes des antres, et entre chacune d'elles il 7 a une petite table. Les dortoirs sont chauffés avec d'excellents poêles en fonte, et de nombreaaes croisées y laissent pénétrer la lumière. Les religieuses prennent soin des malades, leur apportent leurs repas, et voient à leurs besoins. En outre, Thûpi* tal a ses infirmiers et son chirurgien. Le médecin du roi est tenu de faire la visite une ou deux fois par jour ; il va d'un lit à l'autre et donne ses prescriptions. On reçoit généralement les soldats malade3 dans cet hôpital ; ils sont très nombrenx en juillet et août, époq^ne de l'arrivée des vaisseaux du roi, et en temps de guerre. Mais en d'antres temps, quand il n'y a pas beaucoup de militaires malades, leurs places sont données à d'antres patients, an far et à mesqre que les lits se vident. La maison est abondamment pourvue de tout ce qni est reqnis pour le soin des malades ; provisions, médecines, combustible, etc. On met dans une chambre séparée ceux dont l'état demande pins de soin, afin d'empêcher qu'ils ne soient incommodés par le bruit. ': La politesse des habitants, ici, est bien plus raffinée I que celle des Hollandais et des Anglais des colonies appartenant & la Grande Bretagne ; mais en ]:evanche, ces
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derniers ne donnent pas autant de temps à leor toilette qne lei Français. Les dames, sartont, ornent et pondrent leurs cheveux chaque jour, et se papillottent chaque nuit Cette oontume frivole n'est pas introduite dans les colonies anglaises. Les gentilshommes portent généralement leurs propres cheveux, mais il 7 en a qui ibnt usage de perruques. Les gens de condition mettent du linge garni de dentelles ; tons les officiers de la couronne ont l'épée. Les gentilshommes, même ceux d'un rang élevé, le gouverneur-général excepté, lorsqu'ils vont eu ville par un jour qui menace d'être pluvieux, portent lenrs manteaux sur le bras gauche. Les amis de l'un et l'autre sexe, qui ne se sont pas vos depuis quelque temps, se saluent en s'embrassant mutuellement lorsqu'ils viennent à se rencontrer.
Je ne ferai pas une nouvelle mention des plantes qne j'ai collectionnées en Canada, et que j'ai déjà en partie décrites, afin de ne pas fatiguer la patience des lecteurs par une ennuycaçe énumération. Si Je remplissais mon journal de mes observations botaniques de tous les jours, et de mes descriptions d'animaux, d'oiseaux, d'infectes de minéraux et d'autres curiosités semblables, il deviendrait de six à dix lois plus volumineux qu'il ne l'est. (1) Far conséquent, je réserve tontes ces notes, qui sont principalement des descriptions arides de curiosités naturelles, pour une Flora Canademis, ou nn autre ouvrage de ce genre. Je dirai la même chose de mes observations sur la médecine. J'ai recueilli fidèlement tontes les informations que j'ai pu me procurer dans mou voyage sur l'usage médical des plantes d'Amérique et des simples,
(1) Quel libraire en Suède pourrait entreprendre d'imprimer un pareil ouvrage è tes frais sans s'expaier i une perte considérable J [tfoti de r<mlew)
104 AonT 1749.
dont qnelqnes-nns passent en plus d'un endroit pour des remèdes soarerûns. Mais la médecine n'étant pu mon fort (bien qne depuis ma jeanefise je l'aie toa^oars beanoonp aimée) j'ai probablement omis des oiroonsfanoes TdmBTqoables dans mes descriptions de remèdes et de simples, et je sais qu'on ne peut jamais âtre trop précis SUT de semblables sojets. Les médecins, par conséquent, ne tireront qne peu on point de profit de mes remarques, à cause des nombreuses lacunes qu'ils y trouveront.
C'est mon excuse pour avoir omis autant qtie posnble, de faire mention des choses qui intéressent la médecine, et qui sont au-dessus de mes connaissances. Quant aux plantes du Canada, je puis ajouter ici, que plus vous allez au Kord, plus vous trouvez qu'elles ressemblent à celles de la Suède ; au septentrion de Québec, oet^e similitude se remarque dans la proportion d'un quart au moins.
Cependant certaines plantes ou arbres qui ont des qualités particnlières on sont employés à des usages spéciaux feront l'objet d'une courte mention, dans la suite de cet ouvrage.
La mousse de renne ou lichen, {Lichen roHgiferinut) croît en abondance dans les bois autour de Qnébeo.
M.Qaulthier,etplUBieursautresmeBsieure,m'onta8snré que les Français, dans les longues courses que leur commerce de fourrures avec les Indiens les oblige d'entreprendre au milieu des forêts, iont quelquefois bouillir cette mousse et en boivent la décoction au déiaut de meilleure nourriture, quand leurs provisions sont épuisées ; il paraîl que ce breuvage est très nutritif. Des Français qui sont all^s dans le pays dn Labrador, où il y a beaucoup de rennes (appelés Caribous ici) (1) rapportent
jl) Cervm Tarandus (HuminaDis). (M.)
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que tonte la terre 7 est, en beaucoup d'endroits, couverte de cette mousse, si bien qu» le sol parait auwi Uauc que neige.
Aujourd'hui, j'ai dîné chez les jâsuites. Je leur avais fait une visite il y a quelques jours, et dôs le lendemain leur supérieur et on autre père jésuite rin* rent m'inviter à dîner avec eux pour anjourd'hai. J'ai assisté au service divin dans leur église, qui fait partie de leur maison. Elle est très belle h l'intérieur, mais dépourvue de sièges, et il &ut Eruivre l'office à genoux. An dessus de l'éfirlise il 7 a im petit clocher à cadran. La maisou qu'habitent les jésuites est magnifique, et a une apparence superbe tant du dehora qu'à l'intérieur— on dirait un vrai palais. C'est un êdifioe en pierre à trois étages, — outre le grenier — à toit carré très élevé et couvert en ardoise ; il ressemble au nouveau palais de Stockholm, et renferme entre ses murs une cour spacieuse. Ses dimensions sont telles que trois cents familles pourraient 7 loger à l'aise, et cependant, àasia le moment, il n'abrite pas plus de vingt jésuites.
Mais quelquefois leur maison en contient nn bien plus grand nombre, surtout an retour de ceux qui ont été envoyés comme missionnaires dans le pays. A chaque étage il y a un long corridor, sur lequel donnent des chambres, des salles ou d'antres pièces pour les pores ; ainsi que la bibliothèque, l'apothicairerie, etc.
Tout y est bien ordonné, et les jésuites sont des mieux partagéaici. LecoUègeformennemaisonàpart; degrands vergers et des jardins potagers coupés de belles allées l'entourent de tous côtés. Outre les arbres de culture, il y a là de nombreux vétérans que la hache du bûcheron
a respectéa, seuls restes des forêts primitires qui ont tu les commencements de la ville. On y a planté atuai beaucoup d'arbres fmitiers, et le jardin est rempli de toutes sortes d'herbes et de Tégétauz, ponr l'usage de la cuisine. Lesjéanites dînent ensemble dans ane grande salle. Des tables y sont placées tout le long des murs, et entre ces tables et les murs, il y a des siégea, mais non de l'antre c6té. Adossée à l'on des mnrs, il y a une tribune d'où l'un des pères fait la lectnre dans quoique ouvrage religieux, mais ce jour-li, la lecture fut omise ; tout le temps dn repas tat employé i la conversation, et à faire honneur au dîner, un dîner vraiment somptueux, et comprenant une variété de mets comme dans les plus grands festins. Dans cet édifice spacieux, vous ne rencontrez pas une senfe femme ; il ne contient que les pères et les frè* res. Ces derniers, tous des jeunes ïtommes élevés pour faire des jésuites, apprêtent eux-mêmes les mets et les apportent sur la table, car de domestiques proprement dits il n'y en a point. Outre l'Ëvêque.il y a trois sortes d'ecclésiastiques en Canada;leB jésuites, les prêtres (curés) et les récollets. Les jésuites, sont sans contredit, les plus con> sidérés. C'est un dicton général, ici, passé en proverbe que, " pour faire un récollet, il faut une hachette, et un ciseau pour faire un prêtre, mais pour un jésuite, il faut un pinceau" (1). Les jésuites sont ordinairement très instruits, et adonnés à l'étude on même temps que très polis et agréables en compagnie. Il y a quelque chose qui plaît dans tout leur maintien, et il n'est pas surprenant qu'ils captivent l'esprit du peuple. Ils parlent rarement de questions religieuses, ou bien quand il leur arrive d'en parler, ils ont le soin d'éviter les disputes.
(IjBq &«ii^iBdanB ie texte.
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Ils sont toujours prêta & rendre service, et quand ils voient que leur aseistance est requise, ils préviennent toute demande d'aide en se mettant tout de suite à l'œuvre, pour faire ce que l'on- attend d'eux. Leur cou. versation est très intéressante et instructive, et l'on ne peut s'ennuyer dans leur société. J'ai causé avec beaucoup de jésuites en Canada ; je n'en ai pas trouvé nn qui ' ne possédât ces qualités, à un degré émineut. Ils ont de grands biens dans ce pays qu'ils tiennent du roi de France. A Montréal, ils ont pareillement une belle église, une maison petite mais élégante, et un jardin à l'avenant. Ils ne se soucient pas de devenir prédicateurs de congrégations (curés) à la nlle on à la campagne ; ita laissent aux prêtres les cures, ainsi que lus émoluments qui y sont attachés. Ils se consacrent entièrement à la conversion des païens, et leurs missionnaires sont dispersés dans tontes les parties du pays, à la poursuite de cette ŒUvre. Dans chaque bourgade ou village habités par les Indiens convertis, il y a un on deux jésuites fixés au millieu d'eox pour leur apprendre à vivre en bons chrétiens, et les détourner des pratiques du paganisme.
Ainsi, il y a des jésuites, chez les Indiens convertis de Tadoussac, de Lorette, de Bécancour, de St François, du Sanlt St Louis, par tout le Canada, Cet ordre envoie pareillement des missionnaires parmi les nations non encore évangélisées, de sorte qu'il y a un jésuite dans chaque bourgade d'Indiens, s'efibrçant en tonte occasion de les christianiser, les suivant dans lenrs grandes chasses d'hiver, en butte à des souffrances inimaginables, marchant dans la neige tonte la journée, couchant en plein air par les pins gros froids ; sortant par tons les temps beaux on mauvais, (car les Indiens n'ont nul souci de la température) vivant dans les huttes de ces sauvages, qui souvent
DigtizBdbïGOOgle
founnilleat de paces, et d'aatraiTermiiiM, etc. Lesjésoites endurent toutes oei peinas en vae de la oanvernon de ceghRihareB, Ai anasi dan6 nnbnt politique. II« rendent souvent de grands terrices au roi, en invitant les Indiens à rompre leurs traités avec les Anglais, et à leur faire la guerre, ou bien à apporter leurs foomuas box Français, et à ne pas permettre aux Anglais de trafiquer avec eux.
Mais tout cela n'est pas sans danger ; car quand les Indiens sont ivres, ils tnent quelquefois les missionnaires qui vivent an milliea d'enz, en affectant de les regarder comme des espions, après quoi, ils disent pour s'excuser, que le meurtre est l'œuvre de l'eau-de-'feu.
L'évangélisation des sauvages est donc, comme je l'ai dit pins haut, l'occupation principale des jêsnites. Ils ne vont pas viAter les malles dans la ville, ils n'entendent pas les confessions, n'assistent pas aux funérailles.
Je ne les ai jamais vos faisant des processioDS en l'honneur de la Vierge Marie, et des antres saints. Ils entrent rarement dans les maisons pour y prendre un r^Mks ; rarement ils acceptent une invitation, à moins qu'ils ne soient en voyage; en un mot, on les considère comme des sujets chosis entre beaucoup d'autres, à cause de leurs talents supérieurs et de leurs qualités. On les regarde aussi comme geus très habiles, réussissant toujours dans leurs entreprises, et surpassant tons les autres en finesse et pénétration d'esprit. Aussi, ai-je remarqué souvent qu'ils ont des ennemis en Canada. Ils ne reçoivent dans leur société que des sujets qui promettent. On ne trouve pas d'imbéciles parmi eux. Les prêtres, de leur c6té, aussi, reçoivent dans leurs rangs les meilleurs sujets qu'ils peuvent trouver, mais les moines sont moins particuliers. Les jésuites qtu demeurent ici vien. uent tous de France, et beaucoup y retournent après
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un séjour de qnelgifcs années. Qaelqnes uns (dont cinq on six sont encore rirants) natifs du Canada sont allés en France, et y ont été admis an nombre d«s jésnites ; mais aticnn d'eux n'est jamais rerenn en Canada ; pour quelle canse ? je l'i^ore. Pendant mon séjour à Qnébec, un des prêtres s'est démis de sa cure arec la permisnion de l'évêque pour se faire jésuite, an grand mécontentement des autres prêtres, qui se sont demandés si le changement d'état de leur confrère était dû à ce qu'il croyait leur conditiou trop petite pour lui. Il y a des paroisses dans la campagne qui paient des rede* Tances aux jésuites, mais el!es sont desservies par des prêtres nommés par l'évéque, et les jésnites ne perçoivent que les cens et rentes. Les jésuites ne trafiquent nf dans les peaux ni dans les fourrures, laissant ce soin entidrement aux marchands.*
Cette après-midi j'ai visité la bâtisse appelée le Séminaire, où tous les prêtres vivent en commun. C'est Une grande maison en pierre, divisée en corridors, arec cham* bres de chaque cOtê. Elle est à plusieurs étages, et tout près il y a un beau jardin rempli de toutes sortes d'ar* bres fhiitiers, et d'herbes poli^ôres, ot coupé d'allées.
De là, on a la plus belle rue de tout Québec^ Les prêtres du Séminaire ne le cèdent guère aux jésuites sous le rapport de la politesse, et j'ai passé un temps des pins agréables en leur compagnie.
Les prêtres (curés) forment la seconde et la plus nom* brense classe du clergé dans le pays et desservent la i^ns grande partie des églises, tant dans la ville que dans les villages, à l'exception des bourgades d'Indiens convertis ; cependant, quelques-unes [de ces paroisses ont des missionnaires pour curés. Il y a deux Séminaires en Canada, un à Qnébec et l'antre à Montréal» Les prêtres
da Séminaire de Montréal sont de l'ordre de St. Solpice et desserrent eenlement l'île de Montréal, et la ville da même nom. Dans tontes les autres églises da Canada, ce sont des prêtres appartenant au Séminaire de Québec qui officient.
Les premiers, ou ceux de l'ordre de St Sulpice, Tiennent tons de France : on m'asjrare qu'ils n'admettent aucun natif du Canada parmi eux. Au Séminaire de Québec, ce sont les natiis du Canada qui forment la majorité. Il y a des écoles h Qaêbec et à St Joachim, ponr préparer aux ordres les enfants du paya. Ils y apprennent le latin et les sciences qui ont le pins de rapport arec l'état auquel on les destine. Cependant, on n'est pas toujours heureux dans le choix dee sujets et des gens de capacités médiocres sont souvent ordonnés.
Les curés ne paraissent pas tràs forts sur le latiu, car quoique le service se fosse dans cette langue, et qn'ila lisent leurs bréviaires et d'autres livres chaque jour, cependant la plupart ne parlent le latin que très difficilement. Tons les prâtres du Séminaire de Qaéboc sont consacrés par l'évèqae. Les deux Séminaires ont de grands revenus, qu'ils tiennent de la libéralité du roi > celui de Québec a au-dessus de trente mille livres par an. Toute la contrée sur le côté onest de la rivière St Laurent, depuis la plie de Québec jusqu'à la baie St Paul, appartient à cette communauté, et elle a d'antres domaines. Elle coniède les terres aux colons moyennant une certaine rente, et le paiement annuel de cette rentO) suivant les conventions, assure aux enfants ou aux héritiers des colons la possession tranquille du sol. Pour une pièce de terre de trois arpents de large sur trente, quarante ou cinquante arpents de profondeur, on donne annuellement un écn, plus nu conple de ponlets;
redeTances Traiment iosignifianteB. Fartont où il y a des pouToira d'eau, le Séminaire a bàtî de» monlius à scie dont il retire ttn rerenn considérable. Celai de Montréal possède tont le terrain occupé par la ville, et toute l'île de Montréal. On m'assure que la rente foncière de la ville et de l'île rapporte soixante-dix mille livres, à part de ce que les prêtres reçoirenl pont dire des messes, baptiser, entendre des confessions (1), célébrer des mariages et des seri-ices funéraires, etc. Tout le revenu provenant des rentes foncières appartient aux Séminaires seuls, et les prêtres de la campagne n'y ont aucune part. Mais comme celui de Montréal, qui ne compte que seize prêtres, a plus de revenus qu'il ne peut en dépenser, il envoie chaqii,e année à la maisonmère, en France, une grosse somme d'argent Les rentes foncières appartenant an Séminaire -de Québec sont employées pour l'usage de ses membres, et l'entretien d'un certain nombre de jeunes gens, qui sont élevés pour la prêtrise. Les curSs des paroisses de la campagne perçoivent la dîme, ainsi que certains honoraires casuela pour la visite des malades (2), etc. Si la paroisse est trop petite, le roi donne an desservant une somme additionnelle. Lorsqu'un prêtre de la campagne devient infirme, après une carrière bien remplie, on le recueille au Séminaire. Ces communautés ont la nomination des curés snr leurs terras, mais elle appartient à l'évêque dans les autres paroisses.
Les récollets forment la troisiâme classe d'ecclésiastiqnes en Canada. Ili ont une grande et belle maison
(1) M. Kalma dû tDDir ce renBeignemenl de qaelqu'csprit fort assez peu au fait des us et coutumes <tu iribuuat de ta pénitence, le seul dû la Justice s'administre pour rien. (U.)
(?) La visite ites tialadeâ n'a jnnais enflé ailcun cAsuel, croyodsnous. (U.)
et une très jolie église qu'ils desservent, et tout auprès, un jardin spacieux qu'ils cultivent avec soin. A Montréal et à Trois^Rivières ils sont aussi bien établis qu'ici. Ils ne se mettent pas en peine de choisir des sujets brillants pour leur communauté ; an contraire, ils prennent tons ceux qu'ils peuvent avoir. Ils ne se martèlent pas le cerveau pour acquérir la science, et l'on i^'assure qu'à peine ont-ils endossé l'habit monastique, non-seule* ment ils cessent d'étudier, mais ils oublient le peu qu'ils savaient avant. Ils couchent sur une natte ou un matelas dur. J'ai vu cependant de bons lits dans les cellules de quelques-uns d'entre eux. Ces moines n'ont pas de biens, ici, ayant iait vcen de pauvreté ; ils virent principalement d'auttônes. Les jeunes moines on frères vont, munis de besaces, quêter de maison en maison. Ils n'ont pas de congrégations (cures) dons le pays, mais quelquefois ils vont évangéliser les sauvages. En outre, dans chaque fort qui contient quarante hommes, le roi tient un de ces moines comme aumônier ; il lui fournit le logement, la nourriture, le service, eu un mot, il pour* toit à tous ses besoins, et Ini donne en outre deux cents livres par au, dont moitié va à la communauté, l'anmdnier gardant l'autre moitié pour lui. A bord des russeaux du roi, il n'y a pas d'autres prâtres que ces moines qui, en conséquence, sont regardée par le peuple comme gens du roi. Quand un curé de la campagne rient à mourir, et qu'un successeur ne peut Ini être uommé immédiatement, ou y envoie un de ces religieux [lour desservir la paroisse pendant que la place reste vacante. Les récoUets viennent en partie de France i les autres sont natiis du Canada. Il n'y a pas d'antres moines en Canada ; cependant, de temps en temps, il arrive ici, sur les vaisseaux du roi, un religieux de l'ordre de St. Augustin, on de quelqu'autre ordre, mais il n'y fait qu'un
conrt séjour, et s'ea letourno le pins souvent sur le même vaisseau.
Ce matin, j'ai fait une promenade hors les mnrs'àvec M. Gaulthier, le médecin du roi, pour collectionner des plantes et visiter un couvent de femmes à quelque distance de Québec. Ce monastère, magnifique édifice en pierre, occupe un site charmant, entouré qu'il est de champs, de prairies et de bois au travers desquels on voit Québec et la rivière St Laurent ; nn hôpital pour lea vieillards indigents, les infirmes, etd., fait partie du monastère ; il est divisé en deux salles : l'une pour les hommes, l'autre twur les femmes. Les religieuses subviennent aux besoins des malades des deux sexes, avec cette différence, néanmoins, qu'elles ne fout que prépa' ler la nourriture des hommes, apporter leurs mets enlever la nappe après le repas et leur donner des remèdes, laissant le reste du service aux domestiques ; mais dans l'appartement des femmes, elles font tout le service elles-mêmes. Le règlement de l'hôpital est le même que celai de l'hâpital de Québec. Far une faveur tonte spéciale, l'évêque, à la prière du Marquis de la OalisBOnnière, gouverneur-général du Canada, m'a accordé la permission de visiter ce couvent; aucun homme n'y peut entrer sans nue permission de l'ordinaire, et c'est on honneur qui s'accorde rarement. L'abbesse, suivie d'un grand nombre de religieuses, nons a conduits dans tous les appartements. La plupart de ces nonnes appartiennent à des familles nobles, et l'one d'elles est la fille d'un gouverneur. Il y en a beaucoup qui paraissent ftgêes, mais il 7 en a aussi quelques unes très jei^es et fort jolies. Il m'a semblé qu'elles étaient
plus polies qne les Teligienses de l'autre couvent. Quant à la division des chambres, elle est la même que dans cette dernière maison, à l'exception de quelques meubles en plus dans les cellules ; les lits sont entourés de rideaux bleus; il y'a une couple de petits bureaux avec une table au milieu, et des tableaux suspendus aux murs. Les cellules n'ont pas de poêles. 21 ais les salles et les chambres dans lesquelles les nonnes se réunissent, ou qui sont occupées par les malades, sont chauffées par un poêle eu fonte. Le nombre des religieuses est indê* terminé ici, et si j'en juge par mes yeux, il est très considérable. Il y a aussi quelques novices qui se préparent à faire leur profession. De petites filles sont envoyées ici par leurs parents pour être élevées par les sœnra dans les principes de la religion chrétienne, et apprendre à faire toutes sortes d'ouvrages de dames. Le convent, à distance, paraît comme nn palais ; il a été fondé par un évêque dont les restes, dît-on, reposent dans l'église.
Nous avons botanisé dans les champs voisins jusqu'à l'heure du diner, et de retour au couvent nous nous sommes mis à table avec le chapelain, un vénérable père récollet très âgé. Les mets, tous apprêtés par les religieuses elles-mêmes, étaient aussi nombreux et variés que sur la table des grands. Il y avait, en outre, plusieurs sortes de vins et beaucoup de conserves. Il ' parait que les revenus du monastère sont considérables. L'édifice est surmonté d'un clocheton contenant une cloche. Quand on considère les grandes étendues de terrain que le roi a données aux couvents, aux jésuites, aux prêtres et à plusieurs familles nobles, il semblerait n'avoir presque rien gardé pour lui-même.
Notre framboisier commun est extrêmement abondant ici; il couvre les coteaux et court sur les lisières
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des champs, et les bords des rivières, en longues haies qui, en cette saison, paraissent tontes rouges, tant les ' branches de l'arbuste sont chargées de baies en pleine maturité. On les donne comme dessert après dîner, au naturel ou en confitnres.
Le aorbier, on frêne sauvage (1),' est très commun dans les bois environnants.
On regarde ici le nord-est comme le vent le plus I>erf ant. Des personnes dignes de foi m*ont assuré que l'aquilon, quand il est très violent eu hiver, passe à travers les murs d'épaisseur moyenne, si bien que tonte la muraille en dedans de la maison est couverte de neige ou d'une gelée blanche, et qn'une chandelle placée près d'un mur pins mince est presque soufflée par l'air qui le transperce. Le nord-est endommage jnsqu'anx maisons en pierre, surtout à leur pignon septentrional qu'il faut réparer souvent. Les vents du nord et du nord-est sont pareillement redoutés ici comme les plus glacés. Eu été, le premier amène généralement la pluie.
La différence de climat entre Québec et .Montréal est très grande. Le vent et la température à Montréal sont souvent tout l'opposé de ce qu'ils sont à Québec. L'hiver n'y est pas aussi rigoureux.. Plusieurs espèces de poires (2) délicieuses qui viennent bien i Montréal, ne rénssissent pas ici, et la gelée les détruit fréquemment. Québec a généralement plus de temps pluvieux que Montréal ; le printemps y commence moins vite et l'hiver plus tAt, et toutes les espèces de fruits y mûrissent une semaine on deux plus tard qu'à Montréal
(1) Soriu* aueupaHa, SerUer det oiteaux (Hosacées-Pomacées). (H.) [i] Pi'ram, Truit do Poirier /Vrai (Rosacées-Pomacées). (H.) t
Cette après-midi, je sais sorti de la ville avec mon eerviteUT, poar aller passer mie couple de jours à la campagne, afin d'avoir pins de loisir pour examiner les plantes qui croissent dans les bois, et le pays eu général. Dans le but de me faciliter cette excursion, le gouverneur-général avait envoyé chercher un Indien de Lorette pour nous servir do guide, et m'indiquer en même temps l'usage que les aborigènes font des plantes naturelles. Cet Indien était un anglais de naissance qui fut pris par les sauvages il y a trente ans, alors qu'il n'était encore qu'un petit garçon, et adopté par eux, suivant leur coutume, pour tenir la place d'un des leurs tué par l'ennemi Depuis ce temps il est toujours resté avec eux ; devenu Catholique BomaJn, il s'est marié avec une femme Indienne, s'habille commo un Indien, parle au* glais et français et plusieurs des idiftmes sauvages. Duis les guerres entre les Français et les Ânglaisr^lee tribus amies des Français ont fait beaucoup do prisonniers des deux sexes dans les colonies anglaises, les ont edoptés et mariés avec des gens de leur nation. Il s'en suit que le sang indien en Canada est très mélangé de sang européen, et une grande partie des ssuvf^es maintenant vivants peuvent ae dire d'origine anglaise. Chose remarquable, la plupart des individus qu'ils ont ainsi pris pendant la guerre, et incorporés à leurs nations, les jeunes gens surtout, ontrefusé de retourner dansleur pays natal, alors même qu'il était en leur pouvoir de le faire, résistant aux sollicitations de leurs plus proches parents, venus exprès pour les chercher, et préférant la vie licencieuse des sauvages aux douceurs du foyer paternel. Ces Indiens d'adoption s'habillent comme les santuges, et fout tout à la mode indienne. Ce n'est pas
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chose aiaé& que de les distlngner des ttûs Indiens, si ce n'est par lenr oonlenr, qui est nn peu pins blanche. Il y a aussi un grand nombre de Français qui sont allés habiter aveo les Indiens et ont adopté leur manière de vivre. Âg contraire, c'est à peine si l'on connaît nn Indien qui ait adopté les coutumes européennes ; ceux qui ont été faits prisonniers pendant la guerre ont ton- Jours cherché h retourner au milieu des leurs, mÂme après avoir Joui, pendant plusieurs années de captivité, de tous les privilèges des Européens en Amérique.
Les terres que nous parcourons sont partout divisées en champs et en prairies on p.'iturages. Nons ne voyons que fermes et maisons de fermiers. Près de la ville, le sol cet plat et coupé, ci et là, par des ruisseaux limpides. Les chemins sont excellente, larges et bordés de fossés de chaque cOté, dans les terrains bas. Mais à mesure qu'on s'éloigne de la ville, le sol devient plus élevé ; on dirait des terrasses échelonnées les unes au-dessus des autres. 1*6 soi de ces plateaux est uni. et très fertile, et on n'y voit pas de pierres. Sous ce riche terreau il y a un fond de roche feuilletée, si commune ici, et qui se divise en petits fragments bous l'action de l'air. Ces couches sont tantfit horizontales, tantAt perpendiculaires, comme dans pluBÎenrB autres localités autour de Qnêbeo. Toutes les collines sont cultivées ; sur le sommet de plusieurs on distingue des villages pittoresquement groupés autour de belles églises. Les prairies sont généralement dans les vallées, quoiqu'il y en ait sur les coteaux. Bientôt après, nous jouissons de la plus belle perspective possible, du haut d'une de ces éminences. Â l'est nons avons une vue splendide de Québec ainsi que de la rivière St Laurent, Plus loin, au levant, une longue chaîne de hautes montagnes conrt sur me ligne parallèle au fleuvC) quoiqu'elle en soit
éloignée de plnsienrB milles. A l'occident, k qnelqtte dists^ioo du platean qne nous occapons, les coUines se changent en une antre longue shaine de très hautes montagnes rapprochées les nnes des antres, et cornant aussi parallèlement à la rivière, c'est-A-dire du sud an nord. Ces masses imposantes sont formées d'nne pierre grise, composée de plusieurs espaces de pierres (1) dont je ferai nne mention spéciale dans la suite. Il semblerait qne l'ardoise de ces montagnes est de date ansû ancienne que la pierre grise, puisque d'immenses blocs de cette pierre s'y trouvent au sommet, tandis que c'est l'ardoise qui en forme la base.
Les hantes prairies en Canada sont excellentes, et de beaucoup préférables à celles des environs de Philadelphie et des antres colonies anglaises. Fins j'avance an nord, pliu elles sont belles, et plus le gazon en est riche et fourni. L'herbe ici est de deax sortes, savoir: nne espèce d'herbe & feuilles étroites (2), et dont les épis (3) contiennent trois ou quatre fleurs si petites que la plante pourrait facilement être prise pour l'agrosti^ et dont la graine est à base pnbescente. L'autre plante, qui croit dans les prairies, est le trèfle blanc (4). Ces deux sortes d'herbes forment le foin des prairies, et ce foin est très fourni et serré. Le paturin des prés (Foa) a nne tige assez élevée, mais ses épis sont très minces. An pied de cette herbe, le sol est couvert de trèfle, de sorte que l'on ne peut trouver de meilleures prairies qne celles-là. Tontes ces prairies ont été auparavant des champs de blé ; on y voit encore la trfkçç de
(I> CoDgiomèrats. (H.) (3) Fea angu»l\falia, Lidd.
(3) SpicuUe tri Vit quairi-fiarK mînimm ; ttmina baii pubtierrUia,
(4) TiifiUium repeiu, t-inti. ; Tr^olium praUntt alium, C B.
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la charrue. On ne les fauche qu'une fois l'été, parce que le printemps commence tard.
Les cnltlTateurs sont maintenant occupés & faire leurs foins et à les rentrer, et il y a environ une semaine qu'ils ont commencé ces travaux. Il y a de grands tas de fourrage prés de la plupart de leurs prairies. Lorsque le foin est humide, on le met en monceaux de forme conique.
Comme les bestiaux sont parqués dans les pâturages de l'autre c6té des bois, et confiés à la garde de vachers en cas de nécessité, beaucoup de colons se dispensent de clôturer leurs terres.
Les champs sont très grands. Je n'ai pas vu de fossés nulle part : ce n'est pourtant pas manque de besoin, ainsi qu'il m'a semblé en certains endroits. Ces champs sont divisés en planches larges de .deux ou trois verges entre les raies. La hauteur nérpendfculaire d'une planche de son milieu au fond du sillon, est de près d'un pied. Tout le blé est du blé d'été ; le froid dnrant l'hiver détruisant le grain qui a été déposé dans la terre, on n'en sème paa l'automne. Le blé blanc est très commnn dans les champs ; il y a. aussi de grandes pièces de pois, d'avoine, de seigle d'été en quelques endroits, et d'orge çà et là. Près de chaque ferme on voit un carré planté de choux, de citronilles et do melons. Les champs ne sont pas toujoars ensemencés ; on les laisse en Iriche tous les deux ans. On ne laboare pas les terres en friche durant l'été, dé sorte que les herbes sauvages y croissent en pleine liberté, et les bestianx les broutent pendant toute la saison {1).
(1) Suit dans l'original une description des dùtures on usage près de Québec, qui ne peut Être ialéressante que pour tos Suédois, et non pour uao nation comme l'Angleterre, qui a Taîl de si grands progrès dans l'art do cultiver la terre. (F.)
Les habîtationfidans lacampi^^esont bâties indistino tement en pierre ou en bois. Il n'entre pas de brique dans la construction des maisons en pierre, on n'en fait pas encore assez pour cela, ici. On emploie les matériaux que l'on trouve dans le voisinage, Tardoise noire surtout. Cette ardoise qui parait compacte lorsqu'on la casse, se fendille lorsqu'elle est exposée à l'air ; cependant cela ne tire pas & conséquence, vu que les pierres tiennent ferme an mur, et ne s'en détachent pas. A défaut de cette espèce de schiste, on construit les maisons avec des moellons ou de la pierre à sablon, et quelque* foie avec une pierre grisâtre. Les murs ont deux pieds d'épaisseur, rarement moins. On peut se procurer la pierre à chaux partout dans le voisinage. Fresque toutes les maisons à la campagne sont en bois ; quelques unes sont enduites à l'extérieur. Les joints sont rem* pUs avec de la glaise au lieu de mousse. Les maisons ont rarement plus d'un étage de haut.- Chaque chambre a, ou sa cheminée, en un poêle, ou les deux ensemble. Les poéîes ont la forme d'un carré oblong ; quelques uns sont entiàrement en fer, et des dimensions qui suivent : longueur deux pieds et demi, hauteur un pied et demi, largeur un pied et demi. Ces poêles en fer viennent tons de la fonderie des Trois-Rivières. D'autres sont en brique on en pierre, de la grandeur à peu près des poêles en fonte, et recouverts an sommet d'une plaque de fer. La fumée est conduite dans la cheminée par un tuyau en fer. En été les poêles sont enlevés. Arrivés à Lorette dans la soirée, noue allâmes passer la nuit chez les Jésuites.
13 AODT.
Sur le matin, nous continnons notre excursion à travers
la forêt e» gagnant les hautes montagnes, à la recherche
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de pUntea nrei et de cariosités. Le terrain est pUt et conrert d'an boû épais, excepté dans les endroits msrécsgeni. Près de la moitié des plantes que nous rencontrons croissent dans les bois et les marsis de Saède.
Yoici daox sortes de cerisiers sauvages qui sont probablement de simples rariétés de la même espace, quoiqu'ils difierent sons plnsienTs rapports. Tons tes deux sont communs eu Canada, et produisent des bues rongées. L'un, appelé tout simplement ceritier par les Français, porte des fruits qui ont le goût de notre «erise des Alpes, et leur ftcreté est telle qu'elle fait contracter la bouche et les joues. Les baies de l'autre espèce ont un ^ût légèrement acidulé et aj(réable (1).
I-'ellébore à trois feuilles (3) croit eu grande quantité dans les bois, et en beaucoup d'endroits il couvre tout le Al. Cependant il préfère ne terrain humide qui n'est pas trop trempé ; l'oseille sauvage (S), et la Oiroée de montagne, ou Herbe des Magiciennes (4), loi tien* nent compagnie. Ses graines ne sont pas encore mûres, et la plupart de ses tiges n'en portent pas du tout. Cette plante est appelée la tissavoyanne janne par tout le Canada. Les Indiens se servent de ses feniUes et de sa tige pour donner une belle couleur orange à certains ouvrages en peaux dans lesquels ils excellent Les
(I) J'ai décrit comme suU dans mon Journal l'arbre app'ilé cerisier par le* Fronçais : Ctraiiufoliit ovalit terralù, ittralurU pT<^ndit/ir» tubu' lotit, /nictu raamùtc, et l'aulre, Ctraiv foiiit laoetolatit cronalo-»giretit, aeiitâ./ruelu/m tolUario.
(!) HilUhorut trifoliui. (Renoncu lacées). {M )
(3) Oxalû aeelo tlla, Linn. c'est le Rumez Pelilo-Oseille (Polygcnacéea-) (H.)
(t) Circma Âlpina, Linn. Circée des Alpos. On l'appelle aussi Herbe de 5t Btienns. (Onigrariées). t^.)
Français, qui ont appris cela d'enx, teignent la laine et d'antres tissus aveè cette plante.
Koos atteignîmes avec beaucoup de difficulté le sommet d'une des plus hautes montagnes, mais, à mon grand désappointement, je n'y ai rien trouvé que je n'eusse déjà va en Canada. Nous n'eûmes pas même le plaisir de la perspective, les bois qui couronnent le sommet de cette éminence obstruant la vue. En fait d'arbres, j'ai noté le charme, ou Carpinus Ostrya, Linn., l'orme d'Amérique, l'érable ronge, l'érable à sucré, cette espèce d'érable qui guérit les brûlares (qne je n'ai pas encore décrite), le hêtre, le bouleau commun, le merisier (1), le sorbier (ou cormier), le pin du Canada, appelé pruche, le viorne aux feuilles dentelées (2), le frêne, le cerisier que je viens de décrire, et l'if baccifère. (8)
Les moucherons sont plus nombreux que nous ne l'aurions désiré. Lear piqûre irrite la peau, et les Jésuites deLorette disent que le meilleur préservatif ciktre leurs attaques est de se frotter le yisage et les parties unes du corps avec de la graisse. On prétend aussi qne l'eau fruche est le meilleur remède contre iRur piqûre, pourvu que l'on ait le soin de laver les plaies tout de suite.
Il était nuit quand nous retournâmes à Lorette, après un examen minutieux des plantes que nous avions rencontrées.
Lorette est un village situé à trois milles français (lienes) & l'ouest de Québec, habité principalement par des Indiens de la nation Huronne, convertis à la religion catholique. Le village occnpe le bord d'une petite
(1) Bttula nigTa,lSvDn.
(2) VïbuTtmia Dtnimum [CAfiitaWaiCéai). (U.)
(3) Taxut iiaeeata (Conirères). (U.)
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rÎTière qnî, en cet endroit, tombe avec grand bruit dii haut d'un rocher, et fait tourner un moulin à scie et un moulin à farine. Lorsque le jésuite qui les dessert y Tint pour la première fois, ils vivaient dans des cabanes (wigwams) ùitea sur le modèle de celles des Lapons. Depuis, ils se sont bâti des habitations à la mode française. Chaque maison est divisée en deux parties, dont l'une est la chambre à coucher et l'autre la:cuisine, qui contient un petit four en pierre, recouvert à son sommet d'une plaque de fer. Les lits sont rangés contre le mur et dépourvus de draps et de couvrepieds ; l'Indien, lorsqu'il se couche, s'enroule dans la même couverture qu'il a portée toute la journée. Les autres meubles et ustensiles paraissent également misérables. La petite église du village est vraiment jolie avec sa flâche élevée couverte en ferblanc, qui contient une cloche. On prétend qu'elle a un air de ressemblance, par sa forme et ses dimensions, avec la Santa Casa de Lorette en Italie, d'où vient le nom de Lorette donné à ce village. Frès de l'église il y a une maison de pierre servant de presbytère, et occupée par les deux jésuites domiciliés ici. Le service divin est aussi régulièrement suivi que dans aucune autre église catholique, et j'ai été charmé de voir le zèle des Indiens, surtout des femmes, et de les entendre chanter, avec de belles voix, dans leur idiome, tontes sortes de cantiques. Leur habillement ressemble à celui des autres sauvages ; les hommes cependant aiment à porter des gilets, ou vestes, comme les Français. Les femmes restent fidèles au costume indien. Il est certain que ces barbares et leurs ancêtres ont depuis longtemps, et même lors de leur conversion à la religion chrétienne, fait un vœu à Dieu de ne ja mais boire de liqueurs fortes. Ce vœu, ils l'ont gardé d'une manière mviolable jusqu'à présent, et il est très
rare d'ea voir sous l'influence de la boisson ; ponr« tant, Dion sait si l'ean de rie'ef. les autres liqueurs eni* vrantes ont généralement de l'attrait pour les Indlent qui, bien souTent, préféreraient monrlr plutôt que de s'en priver.
Ces Indiens ont choisi les Français pour modèles en beaucoup d'autres choses que la constmction de leurs maisons. Ils cnltivent tons le maïs, et quelques uns ont de petits champs de blé et de seigle. Flnsîenrs d'en* treenxontdes vaches. Ils eëment dans leurs pièces de maïs cette plante, si commune chez nous, que nons appelons soleil (1), et ses graines forment un des ingrédients de leur sagamité, ou soupe au mais. Le mais qu'Us cultivent ici est de l'espèce naine, qui mûrit plus t&t que l'autre ; ses grains sont plus petits, mais ils donnent plus de farine et d'une meilleure qualité en pro< portion.
Il vient k maturité généralement an milieu, et quelquefois à la fin d'août.
Le blé d'hiver de Suède et le seigle d'hiver ont été essayés èh Canada pour voir comment ils s'acclimateraient ; car on ne sème ici qne le blé d'été, l'expérience ayant démontré que le blé et le seigle de France semés en automne ne supportent pas l'hi vei. Le Dr. Sarrazin (à ce que m'a dit le doyen des deux jésuites ici) s'est procuré de Suède une petite quantité de blé et de seigle de l'espèce dite d'hiver. Elle fut semée en automne, passa l'hiver sans dommage aucun et rapporta de beaux grains, & épis plus petit» que le blé du Canada, il est vrai, mais près du double plus pesants, et ce grain donna une pins grande quantité de belle farine que le blé d'été. Je n'ai jamais pu savoir pourquoi l'expérience n'a pas été
(t) Stliaiiikut anntiHi, composées-iénécionldiw. (U.j
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continuée — On ne peut, me dit-on, faire ici avec la farine de blé d'été du pain blanc qui vaille celui fait en Fiuice arec la farine de blé d'biver. Je tiens de plusieurs personnes que tout le blé d'été maintenant cultivé ici vient de Suède ou Norvège ; car les Français à leur arrivée, ont trouvé lefr<»d en Canada trop sévère pour Icar blé d'hiver et leur blé d'été ne venait paa toujours à maturité, à cause du peu de durée de la saison. Ils commencèrent eu conséquence à regarder le Canada comme nu pays i. peu près inhabitable. C'est alors qu'ils Bongârent à l'expédient qui leur a si bien réussi de faire Tenir leur blé des pays du Nord de l'Europe.
Je retournai de jour à Québec, faisant des observalions botaniques en ohemin.
Le nouveau gouverneur-général de tout le Canada, le Marquis de la Jonqnière, est arrivé la nuit dernière, dans le port de Québec ; mais comme il était tard, il a remis sou entrée officielle à aujourd'hui. Parti de France le 2 juin, il n'a pu parvenir plus tAt au lien de sa destination, les bancs de sable rendant la navigation très difficile aux vaissanx de fort tonnage dans la rivière 9t Laurent. Les navires ne se risquent pas à monter sans un vent favorable & cause des coudes nombreux qu'il leur fant tourner, et cela dans un chenal souvent très étroit.
Ce jour est en outre un jour de grande fête : celle de l'Ascension (l'Assomption) de la Tierge Marie, qui est célébrée arec la plus grande pompe dans les pays Ca* tholiques-Bomains. Le 16 août de cette année sera donc une date doublement remarquable, tant à cause de la fête, qn'à cause de l'arrivée du nouveau gouverneur-général
qui est tonjonrs reçu arec beanconp d'éclat, ce fonctionnaire ayant, ici, le rang d'un vice-roi.
Yers hait heures, les principaux habitants de la ville se sont assemblés dans la maison de M. de Yaudrenîl qui vient d'être nommé gonveraenr de Trois-Rivières et dont le pore a été gouvemenr-général du Canada. Sa maison est dans U basse-ville. M. le Marquis de la G-alissonnière, gouverneur-général jusqu'à ce jour, et qui partira pour France à la première occasion, y vint pareillement, accompagné de tous les officiers publics. Je fus invité à assister à la cérémonie. A huit heures et demie le nouveau gouverneur-général est descendu de son vaisfieau dans une chaloupe couverte d'un tapis rouge, et au même moment les canons du haut des remparts, donnèrent le signal de mettre en branle toutes les cloches de là ville. Les personnes de distinction descendirent an rivage pour rendre hommage au gouverneur, qui, à son débarquement de la chaloupe, fut reçu par le Marquis de la Gtalissonuière. Après qu'ils se furent salués l'un l'autre, le commandant de la ville présenta au nouveau gouverneur-général dans le langage le plus éloquent, une adresse à laquelle il répondit fort laconique ment et qui fût suivie d'une salve générale des canons des remparts. Toute la rue jnsqu'à la cathédrale était bordée d'hommes sous les armes appartenant pour la plupart à la classe bourgeoise. Le gouvemeui-génëral se dirigea vers la cathédrale, passant entre cette double haie. Il portait un habillement rouge tout galonné d'or. Ses gens, en li^iée verte, le précédaient le fusil sur l'épaule, A sou arrivée à la cathédrale il fut reçu par l'évéque du Canada revêtu de ses habits pontificaux, la tâte couverte d'une large mitre dorée, une haute crosse d'argent massif à la main et entouré de son clergé. Après une ïourte adresse de l'évèquc au gouverneur-général, on
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prêtre accompagné de deux autree ecclésiastiques, l'an à sa droite ot l'autre à sa gauche, qui tenaient en mains des cierges allumés, survint apportant un cmcifix d'argent fixé au bout d'un long Bâton qu'il loi donna à baiser.
Ensuite le cortège se dirigea vers le chœur en passant par la grande allée dans l'ordre suivant : l'érâque suivi de son clergé, les gens du gouverneur marchant tête couverte et le fusil sur l'épaule, puis le gouvei* nenr loi-même avec sa suite et la foule. A l'entrée du chœur, le gouverneur-général et le général de la Gtalissonnière s'arrêtèrent devant une stalle couverte d'un tapis rouge, et y restèrent pendant tout le temps de la messe, qui fut célébrée par l'évêqne lui-même. De l'église il se rendit au palais où les personnages de marque vinrent lui rendre leurs hommages. Les religieux des diSërents ordres avec leurs supérieurs reipectiis vinrent aussi lui témoigner leur joie de son arrivée.
De tonte cette foule qui s'était portée an devant du gouverneur, aucun ne resta pour le dîner & l'exception de ceux qui avaient été invités d'avance, et j'eus l'honneur d'être de ce nombre. Le repas dura fort longtemps et fut anesi somptueux que l'occaeion le demandait.
Le gonvemeur-géuéral.'mu'qais de la Jonquière, était un homme de haute taille et paraissant alors âgé d'un peu plus de soixante ans. If s'était battu avec les anglais rmr mer dms la dernière guerre ; — le combat fut acharné, mais les anglais étant de beaucoup supérieurs en nombre tant en vaisseaux qu'en hommes, il perdit la bataille et fut obligé de se rendre. Il fat blessé en cette occasion par une balle, qui lui traversa l'épaule de part en part.
Quoique d'un caractère afiable, il savait conserver sa dignité avec ceux qui recherchaient sa faveur.
Beaaconp dee messienra présents i ce banquet, in*ont assuré que le moyen suivant était employé arec succès pour garder frais durant l'été le vin, la bière on l'eau.
On met le liquide dans des bouteilles qu'oc a le soin de bien boucher ; on enveloppe les bouteilles dans des linges mottillés et on les suspend en plein air. Ce procédé réusait toujours.
Pour entretenir l'humidité des linges, il Haut les monil* 1er de temps en temps dans l'eau la plus froide qu'on peut trouver. Le vin on tout autre liquide contenu dans les bouteilles, est toujours d'une tempëratore plus basse que l'eau, avec laquelle on a humecté les linges.
Oemoyen de rafiaicfair les boissons rénssitpareillement, mémo si lés bouteilles sont exposées au soleil. (1)
Le Thuya occidental (2) ou arbre dévie (Conifères) croît en grande abondance en Canada ; mais il est moins commun dans le midi. Le point le plus éloigné dans cette direction où j'en ai vu, est un endroit un peu au sud de Sara* t(^ dans la province de Kew-York; j'en ai vu aussi près
(1) Il a èlâ ohservé dans plusieurs e^ipérienccs qu'un liquide plongé dant un autre liquide el qu'on expose ensuite k l'air pour en facitiiisr rivaporatioD, se refroiilil à un degré remarquable ; et plus vile s'obère révaporaiion, que l'on accélère au moyen de plongemenls répétés, pins grand esl le refroidisseinent. Ainsi l'esprit de vin qui s'évapore plus promptement que l'eau, perd sa chaleurailssi plus I6ti et l'esprit de sel ammoniac extrait de la chaux vive, encore plus volatil que l'esprit de vin, est aussi plus susceptible de diminution de calorique. Four stimuler l'évaporalion on brasse le vaisseau qui contient le liquide et on l'expose i l'air ou bien on MuBle dessus avec la bouche, ou en se servant d'une piîre de soufllets.— - VoyezdeMairan. UisserLationsurlaglace.Prof. Rîchraanin Nov. Comment. Petrop. adan. l?4Tet 174Sp.lS4 et Dr. CullendansBdloburgli Physicaland literary Essays and Observations, Vol. II, p. 145. (F.)
(î) Thuya occiierUalia, h\nTi. tijjninH-trtae— arbre voisin ilu cyprès— lou* Jours vert commun en Ctiine et en Canada.
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de Casses dans la même Province — ces deux localités sont à 42 ° 10m de latitude nord. M. Bartram cependant m'a dit n'avoir trouvé qn'an seul arbre de cette espèce en Virginie, près . des chûtes de la rivière James. Le Dr. Golden assare aussi qu'il a vu cet arbre en plusieurs endroits aux environs de son chftteau de Coldingham gui est situé entre New York et Âlbany à 40 ^ SOm de lotitade nord. Les Français par tout le Canada rappellent Cèdre blanc ainsi que les Anglais et Hollandais d'Albanj. Las anglais en Virginie ont donné le nom de Juniper à une espèce de Thuya qui croît chez eux.
Les terrains qu'il habite ne se ressemblent pas tonjoursi néanmoins il préfère généralement nn sol humide et marécageux, et il y atteint une grande hauteur. Sans s'y plaire autant, il vient bien, aussi, sur les collines rocailleuses et les terrains remplis de roches couvertes de plusieurs espèces de mousses. (1) Lorsque les rivages de la mer sont montagneux et parsemés de roches moussues, il est rare que le Thuya ne s'y trouve pas. On le rencontre ça et là sur les coteaux qui bordent les rivières, sur certains plateaux dont le sol se compose d'une sorte de ponssiôre de terreau. Il est à remarquer que ces endroits sont imprégnés d'une eau à saveur acre, et qu'ils reçoivent l'homidité de contrées plus élevées. J'ai vu cependant de ces arbres dans des lieux passablement secs ; mais ils n'y parviennent jamais à une croissance considérable.
Ils sont assez communs dans les crevasses des montagnes, mais ils y végètent pauvrement. Les plus grands individus de cette espèce que j'aie remarqués dans les bois en Canada, avaient de trente à trente-six pieds de
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hant Sar la tranche horizontale d'un arbre de dix ponces de diaiaêtre (mesure précise) j'ai compté quatre-vingtdooze cernes antonr du tronc (1) ; sur nn antre arbre d'un pied et denz ponces de diamètre, j'en ai compté cent qnarante-denx. (2)
Les habitants du Canada emploient le bois de cet arbre aux nsages snirants ; reconnu pour être le pins durable, le moins sujet à la ponrritore et pour se conserver sain pendant plus qu'âge d'homme, il est choisi, de préférence à tout antre, pour les clûtores. Tous les pieux qu'on enfonce dans le soi, sont du bois de Thuya, ainsi que les palissades des forts, les planches qui entrent dans la construction des maisons et ces pièces minces qui forment i la fois le fond et les membrures des canots d'écorce si communs ici, ce bois ayant à la fois la flexibilité et la légèreté requises pour cet emploi, surtout quand il est vert.
On considèrele bois de Thuyacomme l'un des meilleurs combustibles ponr les fours à chaux. Avec ses branches on fait des balais ; les brindilles et les feuilles de Varbre étant naturellement ramassées tontes ensemble, cela les rend éminemment propres i> cet usage. Les Indiens qui ont le monopole dé cette industrie vont en écouler les produits dans les villes. Je ne me souviens pas d'avoir vu en Canada d'autres balais que ces balais de cùdre. Les branches du Thuya fraîchement coupées ont uneodenr particnlière assez agréable dont s'imprègne fortement l'air des maisons où l'on étrenne l'un de ces utiles instruments de ménage.
(I) Il est bien connu que loua les arbrei n'onl qu'un cerna par année, de sorte que le nombre des cornet indii|Ue celui des annéei de l'arbre ainsi que la rapidité ou la lenteur de sa croissance. (P.)
(î> I/êcorce des orbres n'entre pas dans le m'^surago de leurs diamètres. (F.)
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Le Thuya est employé à différents usages médicaaz.
Le commandant du fort St Frédéric le recommandait fortement contre les douleurs rhumatismales. Il m'a dit aroir tu sourent essayer arec un succès remarquable sur plusieurs personnes, nne sotte d'onguent composé de feuilles fraîches de Thuya pilées dans un mortier et bouillies arec du saindoux. Cet onguent étendu sur un linge, appliqué ensuite sur la partie malade, procure un soulagement certain en peu de temps.
On recommande, contre ces douleurs riolentes qui montent et descendent dans les cuisses, et qui quel* quefois se répandent par tout le corps — l'application d'un cataplasme composé de feuilles d'une espèce de Polypode (1) {4i5),ot de cônes de Thuya (1[5) que l'on commence par réduire séparément en poudres grossières pour les mêler ensuite; puis on verse sur ce mélange de l'eau de lait chaud, et le tout forme un topique que TOUS étendez sur nne toile dont voua vous enveloppez le corps ; mais vu que cet emplâtre brûle comme le feu, on a soin ordinairement de se ceindre d'une autre toile avant de l'appliquer, autrement il écorcherait la peau. J'ai entendu préconiser ce remède outre mesure par des personnes qui avaient fait l'expérience de son efficacité. Un Indien Iroquois m'a dit qu'un décocté de feuilles de Thuya est bon pour la toux. Dans le voisinage de Saratoga on se sert de cette tisane dans les fièvres intermittentes.
Le Thuya garde ses feuilles et sa verdure pendant tout rhiver ; ses graines sont mûres vers la fin de septembre (vieux style.) (2) Le 4 Octobre de cette année (1749)
(I) Polypodium frondt pinaaitt pinnii , allemit ad battn tuptmt apptndieu' Ia(ii~'geDre de plantes cryplogames de la fumille des fougères.
(!) C'est'à-dLre suivant la manière de compter les jours et les mois avsDt l'introduclioa du caleo'trier grégorien. (M.)
une partie des cônes, surtout ceux qui s'étaient tronvâe les plus exposés & la chaleur du soleil, avaient déjà laissé tomber leurs graines, et les antres commençaient à s'ouvrir. A ce propos, il convient de noter une singularité qu'offre cet arbre, en commun, du reste, avec beaucoup d'autres en Amérique. Il est certain qu'U se plait dans les marais et les bois épais; on peut dire avec assurance que ce sont ses lieux de prédilection. Et cependant c'est à peine si l'on y trouve un seul arbre qui porte des graines — ^tandis qu'un individu de cette espèce qui a crû accidentellement en dehors du bois, sur le bord de la mer ou dans un champ en plein air, en porte toujours en abondance. J'ai, en maintes occasions, fait cette observation SUT le Thuya.
Il en est de même de l'érable à sucre, de l'érable qui est bonne pour guérir les écorehuies, du sapin blanc, du pin appelé Pérasse (1) du mûrier et de plusieurs autres arbres.
Aujourd'hui, je suis allé -visiter le couvent des Urselines, qui est tenu à peu près sur le même pied que les deux autres couvents. Il est situé dans la ville et possède une fortbelle église. Les religieuses, qui sont renommées pour leur piété, vont moins au dehors que les autres. L'entrée du monastère est strictement interdite aux hommes, à moins d'un permis spécial de l'évêque, ce qui est une grande faveur. Le médecin du roi et le chirurgien, seuls ont leurs entrées libres, pour la visite des malades. A la demande du marquis de la Galissonnière, les portes du cloître me furent gracieusement
(I) C'est la pruchc |)rob3.blcment, qui, cepen'lanl, appartieot au genre £a)iin, Abies Canadensit. 'M.)
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oarertes. J'étais accompagné dn médecin du roi M. Gaiilthiar. A notre arrivée, nous fûmes reçus par l'abbesso entourée d'an grand nombre de religienses, la plupart avancées en âge. De là, nons passâmes à l'église où, comme c'était nn dimanche, nons vîmes des religieuses agenouillées ça et là qui disaient leurs prières. L'abbesse et les nonnes se mirent aussi à genoux en entrant dans l'égliee, et M. G-aultbier et moi eu fimes autant.
Nous nous dirigeâmes ensuite vers un oratoire on petite chapelle dédiée à la Vierge Marie. Puis nous visitâmes la cuisine, le réfectoire, la salle de travail — pièce très belle et très spacieuse. On y fait toutes sortes d'ouvrages délicats, images dorées, fleurs artificielles etc. Le réfectoire est disposé de la même manière, que dans les deux auttes monastères. Les tables sont munies en dessous de petits tiroirs dans lesquels chaque religieuse serre sa serviette, son couteau et sa fourchette et autres menus objets. Les cellules sont petites ; mais chaque religieuse a la sienne — Les murs ne sont pas peints ; un petit lit, une chaise, une table arec un tiroir et sur cette table un crucifix, et des images de saints en composent tout l'ameublement. On nous fit entrer ensuite dans une chambre remplie de jeunes demoiselles dont les plus âgées pouvaient avoir une douzaine d'années, envoyées là par leurs parents pour apprendre à lire et recevoir l'instruction religieuse. On leur permet de sortir une fois par jour pour aller voir leurs familles, mais elles ne doivent pas rester longtemps absentes. Quand elles savent lire et connaissent leurs devoirs de religion, on les rend à leurs parents. Près du convent, il y a an beau jardin entouré d'un mur élevé ; il appartient à la maison et est fourni de toutes sortes d'herbes culinaires et d'arbres fruitiers. Les sœurs travaillent at dînent en silence tandis
que l'aue d'elles fait la lecture à hante voix. Mais après le dîner, elles ont la permission de se promener pendant une heure on deux dans le jardin, ou de se recréer dans l'intérieur du couvent. Après que nous eûmes tu tout ce qu'il y avait de remarquable dans ce monastère nous primes congé de l'abbesse et de ses nonnes.
A la distance d'environ nu quart de mille suédois h l'ouest de Québec, il y a une source d'eau minérale chargée d'ocre de fer et ayant un gont ferrugineux très prononcé. M. Gitulthier l'a prescrite avec succès dans des cas de constfpation et dans d'autres maladies du même genre.
On assure qu'il n'y a pas de serpents venimeux dans les bois et les campagnes autour de Québec et que l'on peut marcher dans les prairies en toute sûreté. Je n'ai pas trouvé do reptiles qui cherchassent a mordre ; au contraire, ils semblaient plulôt^disposés à prendre la fuite.
Dans les régions méridionales du Canada, il en est autrement, il faut se tefiir toujonr» sur ses gardes.
Une très petite espèce de fourmi noire (1) rit en société dans des retraites creusées sur les flancs des collines boi'< sées ; elle ressemble beaucoup à notre fourmi de Suède,
Aujourd'hui, le gouverneur-général a reçu des représentants des trois nations Indiennes de ce pays, savoir ; des Hnrons, des Micmacs et des Anies (Agniers). (2) Ces derniers dont la tribu fait partie de la nation IroquoisQ alliée des anglais, étaient prisonniers de guerre,
(I) Fon/iica nigra. LIdd.
(!) Prob&bl«meDt des ODidoaa. (P.)
Les Hnroue appartenaient aa groape d'indiens établis i Lorette et convertis k la religion chrétienne. Ils sont grands, robustes, bien faits et de conlear enivrée. Lear chevelnre noire et conrte, est rasée sur le front d'nne oreille à l'antre. Ils n'ont ni chapeanz ni casquettes, mais plnaiears portent des pendants d'oreilles. Les nns ont tonte la fignre, et même jnsqn'anx cheveux peints de vermQlon ; mais d'autres se sont contentés de quelques bariolages sur le front et près des oreilles. Le rouge est éridemment leur couleur préférée. J'en ai vu cependant qui avaient toute la face barbouillée de noir.
PInsienrs d'entre eux ont la figure et le corps couverts de tatouages, formés de conlears imprégnées dans des piqûres & la peau et partant indélibiles. La manière de les faire sera décrite dans la suite de oet oUvrage. (1) Ces desseins sont ordinairement noirs ; tantôt o'est un serpent qu'on s'est peint sur chaque joue, tant6t ce sont des croix ou des flèches, un soleil ou n'importe quel objet suivant le caprice ou l'imagination des individus. Il y en a qui ont de semblables desseins sur la poitrine, les cuisses, toutes les parties du corps ; d'autres n'en ont pas du tout. Leur habillement se compose d'une chemise blanche ou en toile & carreaux et d'un morceau de gros drap à longs poils, de couleur bleue ou blanche, garni en bas d'une bordure bleue on rong-e.
Ils portent cette couverture sur leurs épaules ou enroulée autour de la taille. Leur cou est orné d'un collier de W(im/?«»n violets alternant avec de petits Wàmpums bleus. Ces grains de nacre, menus et ressemblant à des perles oblongues, sont faits de l'écaillé d'une espèce de biv^ve que les anglais appellent Clams. (2) Au bout du
(1) Il est probable qu'il l'a donnée plulàt dans ses Uémolrea à l'Acadenio do Stockholm, car elle ne le trouve pas dans la suite de son voyage. (F.j
(}} Vttui* pureetxma. Linn, ^ous avons vu plus haut que le mol anglais çlatm dfisigue ai^ssi les écaiJles de la Tridacne. (M-)
collier de wampnms beaucoup d'indiens portent, pendne BQr la poitrine, une grosse pièce de monnaie française marqnée i. l'effif^e du roi, ou une grande écaille d'une belle coulent blanche qu'ils estiment & xm haut prix, et qni, en effet, a une valeur considérable. Enfin d'antres n'ont aucun ornement autour du cou ; ils vont toujours La poitrine découverte, sur laquelle se balance leur sao a tabac fait de peau de bête sauvage le poil tourné en dehors. Leurs chaussures de cuir ont une grande ressemblance avec les souliers sans talons des femmes de la Finlande. Ils s'enveloppent les jambes dans des mocas- ' sins de drap bleu, qni leur tiennent lieu de bas ; j'ai vu des paysans russes se couvrir les pîeds et les jambes de la même manière.
Les Micmacs s'habillent comme les Hurons, mais ils s'en distinguent par leurs cheveui longs et droits couleur de jais. Fresque tons les Indiens ont la chevelure noire et raide, cependant j'en ai vu quelques-uns qui l'avaient passablement frisée. Mais il faut remarquer qu'il est difficile de ju^er de la vraie complexion des sauvages du Canada, tant leur sang s'est mélangé avec celui des Européens, soit par suite do leur coutume d'adopter des prisonniers des deux sexes, ou bien & cause de leur fréquent commerce avec les Français qui, en voyageant dans le pays, contribuent pour une bonne part à l'accroissement des familles des Indiens, dont les femmes ne sont pas très-farouches. Les Micmacs n'ont pas généralement la taille élevée des Hurons. Je n'ai jamais vu d'Indiens qui eussent les cheveux aussi longs et aussi droits que les lears. Leur langage diffère de celui des Hurons, et il y a un interprête ici eiprtis pour eux.
Les Ânies (Âguiers) présents à la conférence sont
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presque les seuls suiTiTants d'an parti de cinqnuite biares qui prit I9 ^utier de gtierre, souk prélexto de ^ryir rAugl^erie, dont leur nation est l'alliée, mais en réalité pour piller dans le voisinage de Montréal. Les Français ayant eu vent de cette expédition leur tendirent nne.embuscade et en tuèrent quarante-quatre à la. premièze décharge de IfiUra fnails; de sorte qu'il n'eu resta daboot que les quatre iadividas qui étaient id aujoard'hui, plus 4e;az a^ties, malades eu ce moment. Ils sont aussi grands qœ les Hurons dont ils parlent la langue, mais ils n'ont pas la £gaie anssi ovale qu'eux et il p 4 qnelque chose de cruel dans leur regard ; au Teste, leur oostume est le même que celai des antres IndieiiB. Ils tiennent leur^ cheveux relevés pag derrière au moyeu d'une plaque de feE-Uanç de forme oblongue fixée sur la nuque. L'an d'eux avaii pria une fleur de roae-tremîère en passant dans an jardin où plusieurs de ces plantes étaient en pleine floraison à cette époque de l'année, et se l'était mise dana les oho' veux sur le sommet de la tête. Chaque sauvage avait sa pipe en pierre-K-chaux originairement de couleur grise, msâs noircie par l'usage et fixée à un long tuyau do bois. Il n'y avait pas de femmes Indiennes présentes à cette entrevue. Dès que le gouverneur-général fût entré et se fût installé dans son fauteuil pour ouvrir la conférence, les Micmacs s'assirent par tçrre & la façon des Lapons, mais les autres Indiens prirent des sièges.
Il n'y a pas d'imprimeries maintenant eu Canada, qnoiqull y entait eu autrefois. Les livres sont importés de Franae et les mandats sont tous écrits, même le pa^t-monnaie. On donne pour raison de l'absence d'établissements typograf^ques la crainte que l'imprimerie ne 8<Ht un moyen de propager des libelles contre legouvemementetlarel^on. Mais la vnâe raison est,je
CTMS, la pauvreté du pays. Âacnn imprimear ne pourrait trouTer & rendre nu nombre saffisaiit de lirrea pour gagner aa vie. Il se peut aussi que la France tienne & se réaerrer les bénéfices résultant 'de Texportation des liTTes dans sa colonie. ,
A quelques égards les repas ne sont pas les mêmes en Canada que dans les pTovinces anglaises. Cela dépend peut-être de la différence des coutumes, des goûts et de la religion entre les deux nations. On fait ici trois repas par jour, le déjeuner, le diner et le aonper. Le déjeûner se prend généralement entre sept et huit henres ; on est très matinenx dans ce pays, h commencer par le gouverneur-général qui donne audience dès sept heures, A son lever. Les uns se contentent d'un morceau de pain trempé dans de l'eau-de-vie, d'autres commencent par le petit verre et mangent un croûton ensuite, ou avalent une tasse de chocolat ; beaucoup de dames prennent du café. Il ne manque pas de gens qui ne déjeûnent qu'à midi. Je n'ai jamais vu faire usage de thé ici ; on peut se procurer le café et le chocola^os colonies françaises de l'Amérique du Snd, tandis que pour le thé il fout le faire venir de la Chine, et je suppose qu'on ne tronre pt« que ce breuvage vaille l'argent qu'il faudrait débourser pour se le procurer. Midi est l'heure du diner, rep*a8 où l'on sert une grande variété de mets chez les gens de qualité et aussi chez les bourgeois, quant ils reçoivent des étrangers à leur table, lie pain, de forme ovale, est fait de fanne de froment Le couvert de chaque personne se compose d'une serviette, d'une cnillièra et d'une fourchette. On donne des coateaux quelquefois, mais en général on les omet, chaque dame et monsieur ayant soin d'apporter son propre couteau. Les cuillières et les fourchettes sont en argent et les assiettes en porcelaine de Hollande. Le
repas commence par une soupe qui se mange arec. beanconp de pain, puis viennent les viandes fraîches de tontes sortes, bouillies et rôties, le gibier, les volailles, fricassées ou en ragoûts, et diverses espèces de salades. On boit généralement dq bordeaux, mêlé d'eau, au diner. La bière d'épinette est aussi très en vogue. Les dames boivent de l'eau, rarement du vin. ■ Après le dîner vient le dessert qui comprend une grande variété de fruits : des noix dc« France on dn Canada an naturel on confites, des amandes, du raisin, des noisettes, pluaieurs espèces de baies qni viennent à maturité dans la saison d'été, comme les groseilles et les gadelles, des alocas confits dans de la mêlasse, des conserves, en sucre, de û'aises, de framboises, de mûres et d'autres fruits de ronces. Le fro* mage entre aussi dans le dessert, ainsi que le lait que l'on prend, h la fin, arec du sucre. Le vendredi et le samedi on s'abstient de viande, suivant les règlements ' de l'Eglise Catholique Komaine, ce qoi ne vent pas dire qu'on se laisse mourrîr de faim. Ce jonr-là on fait bonillir tontes sortes d'berbes culinaires et de fruits, on sert du lait, du poisson, des œufs apprêtés de différentes manières. X g. conco mbre coupé en tranches et mangé avec de la crème est un mets excellent. Quelquefois on le seri'an naturel ; chaque convive s'empare d'un de ces rafTEdchissants cncumis, le pèle, le coupe en morceaux et le mange à la croque au sel comme on fait des raves. Le melon est en abondauce ici et on l'offre toujours avec du sucre, mais non le vin on l'eau-de-vie. Les Françus et les Anglais, qui ont de si belles plantations de canne-à-Bucre dans leurs possessions des Indes Occidentales, ne consomment pas la moitié autant de sucre que nooB, Suédois.
Les Français ne disent de grâces ni avant ni après les repas, mais ils font le signe de la croix, pas tous cepen*
daat. lounédiatemeut après le dîner, ils prenueut nne tasse de cafô sans crème. Le souper se donne ordinairement à sept ou entre sept et huit heures do soir, et il se compose des mêmes mets que le dîner. Le pudding est inconna ici ; ou sait préparer le panch, maia il n'eat pas d'usage de le passer.
28 Août.
En beaucoup d'endroits dans les environs on se sert de chiens pour apporter l'eau de la rivière. Atyourd'hni même, j'ai vu deux mâtins d'assez forte taille, attachés à une petite charrette, l'un devant l'autre, complètement harnachés comme des chevaux et le mors en gueule. Il y avait un tonneau dans la charrette ; un gamin courant derrière la voiture dirigeait l'attelage qui, à peine arrivé au bord de la rivière, y entra de son plein gré ; quand le tonneau fut rempli, les chiens remontèrent la côte avec leur charge qu'ils traînèrent jusqu'i la maison de leur maître. Il m'a été donné de voir pareil équipage plus d'une fois pendant mon séjour à Québec. Quelquefois on n'attelle qu'un chien an tonneau qui est plus petit en proportion. Ces animaux ne sont pas trèsgros, c'e^ à peine si leur taille dépasse celle de nos mâtins de ferme. Les gamins qui les conduisent sont armés de grands fouets arec lesquels ils excitent leur ardeur au besoin. On ne leur fait pas seulement porter l'eau, mais aussi le bois et d'autres fardeaux.
En hiver les voyageurs au Canada ont l'habitude d'atteler des chiens à de petits traîneaux construits sur un modèle exprès, e*^ dans lesquels Ils déposent leurs vêtements, leura provisions, etc. Ce mode de transport est surtout commua parmi les pauvres dans lenrs courses, qu'au reste, ils ne fout jamais qu'à pied.
Prcsqae tont le bois qno les indig-ents ramassent dans les forêts en hiver est charroyé par cet ntUe animal qni, en conséqtience, a reçu le nom de " cheval dn pauvre." On met ordinairement une paire de chiens devant chv que charge de bois. J'ai ru plus d'une fois des dames se donner le plaisir d'une promenade en hiver avec ce singulier attelage, qui va pins vite qu'on serait porté à le croire quand les cheminsfeont bien battus. Un chien de moyenne taille peut traîner une seule personne sur nne route unie. Des vieillards m'ont açsnrê que les chevaux étaient tellement rares dans leur jeunesse que . prenque tout le charriage par terre se faisait avec des chiens. Je tiens aussi de plusieurs Français qui ont voyagé panni les Esquimaux sur la terre du Labrador, que non-seulement ils se servent de chiens pour le transport de leurs provisions, mais aussi pour se faire Toiturer eux-mêmes sur de légers traîneaux.
Il y a beaucoup de ruisseaux sur les collines à l'ouest de la ville. Ces buttes sont formées d'une sorte de schiste ardoisier noir déjà mentionné, et sont assez escarpées pour que l'ascension en devienne fatigante. Elles ont nne hauteur perpendiculaire de vingt à vingtquatre verces. Leurs sommets dépourvus d'arbres et reconverts d'une légère couche de terre reposant sur l'ardoise, sont cultivés on laissés en pâturages. II est difficile de comprendre d'où viennent les nombreux ruisseaux qui courent sur ces collines nues et quelquefois en descendent avec la rapidité de vrais torrents. Est-ce que ces élévations auraient la propriété d'attirer l'eau de l'atmosphère ? Si oui, est-ce durant le jour ou pendant la nuit que se fait cette mystérieuse opération ? Ou bien est-ce que le schiste argileux dont elles sont formées aurait cette vertu ?
Tons les chevaux canadiens sont forts, tUs, bien faits, anssi grands que nos cheTanx de cavalerie et d'one race importée de France. Les habitants ont la contome de couper la qaene k leurs chevaux, ce qui est nne vraie cruauté ici, puisqu'on les prive ainsi de leur unique moyen de défense contre les moucherons, les taons et les hippobosqnes. Cette coutume vient peut-être de ce qu'ils attellent leurs chevana l'un devant l'autre ; et pour empêcher celui de devant de blesser les yeux d« celui qui est dans les timons en agitant sa queue, ils auront pris le parti d'écourter tons leurs chevaux.
Le gonvemenr-génêral et quelques-uns des princi*panx de la ville ont des carrosses, mais le reste du peuple se sert de cabriolets. On se plaint généralement que le penple de la campagne commence à élever nu si grand nombre de cheranx (1) que les bestîanx manquent de fourrage en hiver.
Les vaches, de la taille de notre vache de Suède, viennent de France aussi. Il est admis que le bétail né, ici, d'animaux importés d'Europe n'en atteint jamais les proportioDS. Cette dégênération est attribuée à la rigueur excessive des hivers canadiens, qui oblige le
(1) Dès IT09 rintendant, Anlolna Denis Rau'lot, avait fbit une ordonnance dans la but de reatrrindre le nombra de chevaux ; il défiandsil aui habitants, surtout à ceux du gouvernameot de H onlréal, do garder plu* da deux cbevtui et un poulîn ; ceux qui en avaient davantage étaient tenui de les vendre ou de les tuer. Le préambule de cette ordonnance, qui ne manquerait pas d'actualité encore aujourd'hui, te lit comme suit :
" Btant informés que les habitanl*du gouvernement de llontréal nonr- " rissent une trop grande quantité de chevaux, ce qui les empêche « d'élever des bétes à comes et & laine, ne aonnaistant point en cela leur " véritable intérêt, puisqu'ils ne retirent aucun profit des dlta cheveux " qu'ils élèvent, et qu'au contraire, ils en retireraient beaucoup des bètes- " i-cornes et i laine qu'ils élèveraient avec les Tourrages qne consomment " les dits chevaux "—(M.)
cnltÎTatear de tenir ses bestiaux renferiiEiés dans TétaMe et pan^'rement notiris. Le plus grand nombid de vaches ont des oornes, j'en ai va cependant qui étaient dépourvues de cet appendice frontal. Une vache sans cornes serait une curiosité inouïe en Pensylvanie. . La chair des bœufs et des veanx engraissés k Québec est préférable à celle des animaux de boucherie élevés à Montréal, elle est beaucoup plus grasse et plus savoureuse. Cette difiSrence est attribuée aux prés salés du bas du fleuve. Kn Canada les bœnis tirent avec leurs cornes, mais dans les colonies anglaises ils tirent par le garrot comme les chevaux. Les vaches varient de couleur, mais la plupart sont on ro.nges ou noires.
Chaque habitant élève ordinairement quelques montons qui lui fournissent toute la laine dont il a besoin pour se vêtir. Mais les meilleures étoffes viennent de France. Le mouton importé ici dégéndre, et sa progéniture encore plus que lui-même. Le manque de nourriture pendant l'hiver est, dit-on, cause de cette dég-é' nérescence.
Je n'ai pas vu de chèvres en Canada, et on m'assure qu'il n'y en a pas. Dans les colonies anglaises, on n'en rencontre que dans les villes seulement, où on les garde pour certains malades qui boivent le lait de chèvre Bur l'avis de leurs médecins.
Les herses sont de forma triangulaire; deux des cfttés ont- six pieds de long, le troisième en a quatre. Les dents, comme le reste de l'instrumelit, sont en bois, l<Higues d'environ cinq pouces, et distantes d'autant les Unes des autres.
L'aspect du pays, à environ un quart de mille suédois au nord de Québec, sur le côté ouest de la riviira
St. Laarent, est mag^nifiqne. Le terrain est très ese&rpé près da fienre et s'élève de plne en plus ft mesare qa'il s'en éloigne. En beMiconp d'èndroHa, il est n&tnrellem«nt divisé en ternunes. Da sommet de ces émfnences, le regard du tonricte embrasse, comme dans nn raste panorama, Qnébec, -qn'on voit distinctement an sad, la rivière St. Lanrent à l'est, et la multitude de vaisseaux à voiles de tontes candeurs qui en montent ou descendent le cours ; et & l'ouest, un long amphithéâtre de montagnes s'abaiesani graduellement depuis celles dont la masse imposante borne l'horizon jasqa'auz collines dont le pied forme la bei^ da fleuve. Toute la contrée est en état de culture et divisée en champs, en prairiâs on pâturages. La plupart des terres sont couvertes de riches moissons de blé, d'avoine blanche et de pois. La campagne est parsemée de fermes et d'habitations dont quelques-unes fort belles ; il n'y en a pas deux qui se touchent. Les maisons sont généralement bâties en pierre à chaux noire et blanchies à l'extérieur. Beaucoup de ruisseaux et de cours d'eau descendent des éminences et des montagnes qui les dominent. Ces hauteurs sont entièrement formées d'une espèce de schiste ardoisier sujette i se diviser en feuillets an contact de Tair, et qno recouTre une croûte de terre végétable de deux ou trois pieds d'épaisseur. Le sol des champs est partout mélangé de particules de cette ardoise, et les bords des roisseaux dont les lits sont très creux en sont aussi composés. Bans ces couches de schiste, on trouve une espèce de pierre calcaire gris de fer qui, broyée, émet une odeur semblable à celle de la pierre puante.
On est actuellement à construire au-dessous de Québec plusieurs navires pour la marine royale ; cependant, avant mon départ, il est arrivé un ordre de France défendant de mettre sur les chantiers des vaisseaux de
guerre, permettant néanmoins de finir cenz qui y étaient déjà. On a troarë, parait-il, qne le chêne d'Amérique ne Tant pas celai d'Enrope pour la constrnction des navires.
Cet arbre est assez rare prûs de Québec, et lorsqu'il y croit, il est si petit qn'il ne peut servir. Aussi, fait-on venir le chêne des régions du Canada qui avoisinent la Nouvelle- Angleterre. Mais tous les chênes de l'Amérique septentrionale ont la propriété de durer plus longtemps et de résister mieux à la pourriture, à mesure qu'ils croissent plus an nord et vice versa. Le bois de construction qui vient des confins de la Nouvelle-Angleterre est apporté en trains flottants ou radeaux par les rivières qui se jettent dans la grande rivière St Laurent, près du lac St Pierre. Une partie du chêne employé vient aussi du pays situé entre Montréal et le fort St Frédéric ou fort Champlain, mais il n'est pas aussi estimé que le premier, sans compter qn'il faut le faire dVscendre d'une distance plus considérable.
On m'a montré un morceau de terre verte apporté des pays d'en haut au général Marquis de la Galissonniôre ; c'était une aorte de glaise dont toutes les parties adhéraient fortement les unes aux autres, et dont la couleur ressemblait à celle du vert-de-gris. (1)
Tous les ruisseaux en Canada contiennent des écrevisses (2) de la même espèce que les nôtres ; les Français en sont friands et disent qne le nombre en a grandement diminué depuis qu'on leur fait la chasse.
(Il Elle était probablement Imprégnée de particules de rainerai <le cuivre. Ne serait-ce pas is terre à phoaphate. (2) Crustacés de l'ordre des Décapodes macroures. (M.)
Les habitants de la campagne paraissent très^paarreB. Ils n'ont gnère pins qae le strict nécessaire. Ils se contentent de pain et d'ean et portent tous leurs antres produits, tels que le beurre, le fromsge, les viandes, les œuis et les volailles, à ta ville, pour les convertir en argent avec lequel ilsachètent des vêtements et del'eande-vie pour eux, et des robes pour leurs femmes. Mal' gré leur pauvreté, ils sont toujours d'humeur joyeuse et gaillarde.
A la demande du gonvernaar-géuéral, le Marquis de la Jonqnière, et da Marquis de la Galîssonnière, je partis avec quelques gentilshommes français, pour aller visiter une mine d'argent, on de plomb, qu'on disait exister près de la baie St. Paul. J'étais bien aise d'entreprendre ce voyage, comme cela me donnait occasion de voir mie plus grande étendue du pays. Conséqaemmeat, nous partîmes en bateau pour notre excursion et descendîmes la rivière St. Laurent. On faisait alors la récolte, et les paysans travaillaient dans leurs champs. La moisson du blé et de l'avoine était déjà commencée depuis une semaine.
Vus de la rivière, les environs de Québec sont des plus pittoresques. La ville est très-élevée, et ses églises et ses monuments s'aperçoivent de fort loin. Les vaisseaux, dans la rivière, au-dessous de la cité, ornent le paysage de ce cdté. La poudrière, qui conronne le sommet de la montagne sur laquelle s'élève la ville, domine tous les autres édifices. La campagne, qui se déroule sous nos regards le long de notre course, ne nous ofire pas un aspect moins enchanteur. La rivière St. Laurent coule du sud an nord en cet endroit ; les deux côtés en sont bien cultivés, cependant, celui de l'ouest, l'est
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davantage. Les mes sont hantes et coupées à pic. Flasienrs belles collines dâtachées, de grands champs, éblouissants de la blanchenr du blé mûr qai les couvre, et de magnifiques forêts d'arbres à feuilles décidues (1) donnent à la contrée nn aspect tont-à-fait agréable. De temps en temps, apparaissait une église en pierre, et de distance en distance, des raieseauz venaient ge perdre dans la rivière. On a b&ti des moulins à vent et même des moulins à scie sur les cours d'eau de quelque importance. Après avoir fait nn mille et demi (français), (2) nous arrivâmes à l'ile d'Orléans, grande île qui a ^l milles de long, sur deux milles (français) de large, dans sa pins vaste étendue. Elle émerge du sein des flots comme une montagne, et ses rives sont escarpées et bien boisées. Il y a cependant des espaces sur la câte où il n'y a plus d'arbres, des maisons de ferme occupant les éclaircies. L'ile est bien cultivée, et l'on n'y trouve que de belles maisons constrnites en moellons, de vastes champs de blé, des prairies, des pâturages, des bois d'arbres à feuilles décidues et quelques églises en pierre.
Kons entrâmes dans le bras de la rivière qui conle sur la côte occidentale de l'île d'Orléans, et qui offre la voie la plus courte. On lai donne â peu près un quart de mille (français) de largeur, mais les vaisseaux ne peuvent y naviguer, à cause des bancs de sable avoisinant les pointes de terre qui s'avancent dans la rivière, du peu de profondeur de l'eau, et ^auasi à cause des rochers
[1) Arbres qui penlenl leurs Teuilles en BUlomne ou avanl ta nouvelle pousse. Ce terme détldu s'emploie par opposition à celui de persis- Unt. (M.j
(!) Le lecteur n'a pas oublié que par ceite locution " mille rrantaii," l'auteur désigne une lieue. (M.)
14^ ^ AOtTT 1749.
et des pierres da fond. Les rivages offraient toujours le même conp d'œil qu'anpararuit
Snr le c6té onesf, on plutôt sur la terre ferme, les collines pràs de la rivière sont composées d'une pierre à chaux noire, employée par les paysans dans la construction de leurs maisons, qui sont cependant blanchies à l'extérieur. Quelques habitations sont en pierres meulières. Une chaîne de dix montagnes, qui se déronle sur la cdtc occidentale et s'étend du sud an nord, s'approche graduellement du rirage : de sorte que la distance entre ces hauteurs et le fleure qui, à Québec, est de près de deux milles (français), diminue peu h peu jusqu'à neuf milles (français) en aval de la rivière où les hauteurs touchent presque aux rives. Ces montagnes sont bien boisées ; cependant, en quelques endroits, les forêts ont été détruites par des incendies. Sur cette même côte, et tout près du rivage, à environ huit milles et demi (français) de Québec, est située l'église qu'on appelle Ste. Aune, et qui est remarquable par cette circonstance que les équipages des vaisseaux venant de France ou d'autres pays, aussitôt qu'ils ont 'remonté lo St Laurent assez haut pour l'apercevoir, tirent des salves d'artillerie, en signe de joie, parce qu'arrivés là, ils eu ont fini avec les dangers de la navigation, les écueils et les bancs de sable.
L'eau a une teinte rouge pâle, et se trouvait très ssle dans les parties du fleuve que nous parcourûmes aujour d'hui, bien qu'elle eût partout une profondeur uniforme d'environ six brasses. Quelque peu plus bas que Ste Anne, sur la côte orientale du fleuve St Laurent, une antre rivière, appelée la Grand'Rivière, vient s'y jeter avec une telle violence que ses eaux se tracent un chemin
ST. JOACHIM
jusqu'au milien du bras du fleuve St Laurent, qui divise la terre ferme d'avec l'île d'Orléans.
Vers deux heures de l'après-midi, la marée commença à remonter le cours de la rivière, et le vent se troavant contraire, nous fûmes obligés de faire une relâche et d'attendre le reflux pour nous remettre en route. Noos passâmes la nuit dans une grande ferme appartenant aux prêtres de Québec et près de laquelle s'élève une belle église dédiée à St Joachim. De cette localité à Québec, la dislance est d'environ huit lieues. Nous iùmes reçus avec tous les égards possibles. Le roi a donné le pays d'alentour au Séminaire de Québec, qui en a concédé la plus grande partie à des cultivateurs dont les maisons sont éparses ça et là. Deux prêtres résident à St Joachim, et avec eux un certain nombre de jeunes gens à qui ils enseignent la lecture, l'écriture et le latin. La plupart de ces élèves sont destinés à la prêtrise. Ju^te en face de cette ferme, à l'oriant, se trouve la pointe nord -est ou l'extrémité de l'île d'Orléanjt. Le gadellier rouge, qui fut d'abord apporté d'Europe, abonde dans tons les jardins du Canada. Il vient parfaitement bien ici. Les buissons sont tellement chargés de fruit que le vert de leur feuillage se perd dans le pourpre de leurs baies.
Les vignes sauvages (1) croissent assez abondamment dans les bois. Dans toutes les autres parties du Canada, on en plante dans les jardins, près des berceaux, ou pavillons d'été faits en treillages de lattes ; les vignes, en grimpant, y accrochent leurs tendrons et ne tardent pas à les couvrir de leur feuillage, de manière
|1} Vilis bibrusca (I i-ulpino.
jk les préserver complètement de Tardenr da soleil. Ces charmilles on tonnelles sont très fraîches l'Été.
Un grand rent contraire nons obligea de passer la unit à St Joachim.
Ce matin, nons continnâmes notre voyage en dépit d'an rent debout très violent. Qnelqne peu pins bas que St Joachim, l'eau de la riTière commence à prendre nn goût sanm&lre.i hante marée ; et pins on descend, pins le go&t salin aagmenta. Sur la rive occidentale, le flenva est bordé de champs couverts de riches moissons de blé ; mais le terrain s'élève rapidement et bientôt après, les hantes montagnes semblent émerger du sein même des flots. La formation géologique des eûtes change avec leur aspect. Le schiste ardoisier du rivage accidenté cesse à l'apparition des montagnes dont la masse se compose d'une espèce de roche crayeuse mêlée de mica noir (1) et de quartz en partie violet et en partie gris. Les quatre matières constituantes de cette roche sont si bien liées entre elles, qu'il est difficile de les séparer avec un instrument qnoique parfaitement dis* tinctibles à l'œil un.
Tout le long de notre course, anjoard'huî, la rivière nous a paru avoir une largeur nniforme de trois milles français. Pour me donner nne idée des difficultés de la navigation dans certaines parties du flecve, on m'a montré, en chemin, tons les détours que les vaisseaux de fort tonnée sont obligés de faire pour éviter les écneîls et les bancs de sable ; ce doit être pour les équipages
(1) Syxuni mieacto ^iiar:oso catcani
une tâche bien ennuyeuse que d'avoir à alarguer d'une rive & l'autre si Bouvent.
Nous eûmes un très dangereux passag'e de cinq longues lieues à franchir. La cAte occidentale, que nous rasions de près en faisant force de rames, est formée par la terminaison abrupte d'une chaîne de hantes montagnes et il ne s'y trouve aucun endroit où l'on pourrait se réfugier s'il survenait une bourrasque. A la vérité, il y a bien deux on trois ouvertures ou enfoncements dans le roc, mais ces cavités sont si étroites que te bateau se briserait inévitablement si dans la hâte causée par l'imminence du danger, on s'écartait quelque peu du passage. Ces hautes montagnes sont on entièrement dénudées ou couvertes de sapins rabougris disséminés de loin en loin. Il n'y a de végétation un peu abondante que dans de grandes crevasses qui labourent profondément le ilanc des montagnes et dans lesquelles les arbres croissent très toufius et atteignent une certaine hanteur ; on dirait des haies vives plantées sur le roc. Peu après nous dépassâmes une petite église, entourée de quelques fermes. Cette place s'appelle Petite-Rivière, et l'on dit que ses habitants sont très pauvres, ce qui paraît bien bien vraisemblable. Ils n'oat de terre cnltivable que celle quis'élend de la rive aux montagnes— une lisière qui varie d'une à trois portées de mousquet.
Quand on est rendu à 17 milles (français) de Québec, l'eau devient tellement salée que personne ne peut en boire; en conséquence, nos rameurs se pourvurent, ce matin, d'une pleine chaudière d'eau fraîche. Yers cinq heures du soir, nous arrivâmes & la baie St Paul, et nous nous retirâmes chez les prêtres, qui ont ici une belle et grande maison; ils nous reçurent avec beaucoup d'hospitalité, l,a baie StPaul est une petite paroisse.
eitnée à environ 18 milles {français} an-ddssons de Québec, dans un vallon, à qnelque distance d'nne baie. De hantes montagnes l'environnent de tous cfttès, i l'exception d'une large brèche sur le côté dn fleuve. Les fermes sont assez éloignées les unes des autres. On considère l'église comme une des plus anciennes du Canada i au reste, sa réputation d'antiquité paraît confirmée par sa mauvaise architecture et son peu d'ornements: les mnrs sont formés de piôces de bois, posées en intervalles de denx pieds en deux pieds, et qui supportent le toit. Les espacements des diverses parties de la chat' pente sont remplis avec des moellons en pierre calcaire. La couverture est plate. L'église n'a pour tout dame qu'une cloche fixée en plein air sur le toit. Presque tout le pays, ici, appartient aux prêtres qui l'ont loué à des fermiers. Les habitants tirent leur vie en grande partie de l'^riculture et de la manufacture du goudron qu'ils vendent à Québec.
Ce pays est si bas, situé comme il l'est sur uns baie, qu'on serait porté à croire .qu'il faisait primitivement partie du lit du fleuve, et s'est formé par la diminution de l'eau, ou de terre d'allnvion entraînée de l'intérieur du pays par les ruisseaux ou rejetée sur la côte par les tempêtes.
Une grande partie des plantes qu'on rencontre ici sont des plantes marines, telles que la soude, (I) l'herbeà-lait, (2) et les pois de mer. (3) Plusieurs fois, je
(I) Salsola, genre lype de la ramilte des chenopodées ei de )a tribu des salulées, reDrennant des plantas herbacées ou ligoeuMs qui babitent le
voisinage de la mer, eLdes cendres desquelles on relire la substance saline connue elle-même sous le nom de soude. (M.)
(î) Polygalées. (M.)
(3) Salicomia^ appelée aussi passe-pierre (cfaenopodées) glaux (primulacéea) pisum tMrilimum — geas^ marilime - (tègumineuses.) (H.)
demandai a.nx habitants s'il leur arrivait de trouver des coquillages en creusant lenrs pnits ; ils me répondirent tonjouTs négativement. Je reçus la même réponse de ceux qui habitent les terres basses directement an nord de Québec, et tons convinrent qu'ils n'avaient jamais rien trouvé, en creusant, que de la terre et du sable.
Chose remarquable, le Tent qui souffle dans ta baie diffère généralement de celui qui agite les eaux de la rivière. Ce phénomène singulier s'explique par les hantes montagnes, couvertes de grands bois, qui environnent la rade de tous les c&tés, àl'exception d'un seul. Ainsi, quand le vent vient de la rivière, il se jette sur une montagne qni le renvoie en lui imprimant une direction tout opposée à celle qu'il avait d'abord. ,
J'ai trouvé (l'ois sortes de sable sur le rivage ; il y a d'abord un gros sable luisant, composé de grains de quartz angulaires, qni est très abondant.; l'autre est ce même beau sable noir, que j'ai vu en si grande quantité sur les bords du lac Champlain (1) et qui est commun dans tout le Canada, L'aimant en attire presque tons les grains. En outre, il y a un sable couleur de grenat qui est très fin, aussi, et dont l'origine n'est pas douteuse, car on en trouve dans toutes les pierres et les montagnes qui avoieinent la rive.
Ces matières arénenses proviennent-elles de morceanx égrenés de rochers ; ne - sont-elles pas, au contraire, antérieures aux roches mêmes qui, eu ce cas, leur devraient leur formation ? J'ai trouvé le sable de grenat et le sabie noir sur les rivages en plusieurs endroits dans
(IJ Voir page ÎO.
cette excursion ; mais le sable noir était toujours le plus abondant.
Tontes les hautes collines du voisinage nous envoyaient ce matin une fumée ressemblant à celle d'un fourneau à charbon. Les cousins sont innombrables, ici ; ils nous attaquent au sortir de la maison, et ils sont encore plus incommodes dans les bois. Ils ont évidemment de la parenté avec nos cousins de Suéde, quoiqu'un peu plus petits que Is généralité des moustiques de l'Amérique du Nord, comme ceux du fort St Jean, par exemple, qui ressemblent aussi aux nôtres, bien que plus gros, leur taille se rapprochant de celle de nos tipules. (1) Les cousins d'ici, sont avides de sang, outre mesure. Heureusement, le temps arrivait, bientôt où nous allions en être débarrassés.
Nous descendîmes cette après-midi encore plus bas dans la rivière St Laurent, jusqu'à un endroit où l'on nous dit qu'il payait des mines d'argent on de plomb. Tant soit peu en aval de la Baie St Paul, nous passâmes une langue de terre, composée entièrement d'une pierre calcaire grise et assez compacte, disposée en couches inclinées et presque perpendiculaires, et qoi me paraît n'être qu'une variété du schiste ardoisier. Les couches penchent vers le sud-est et remontent au nordnjuest. Chacun de ces lits séparément est de l'épaiesaur de dix à quinze pouces. Quand on brise la roche, il en émane une odeur forte rappelant celle de la roche-puante. Nous longeâmes, comme auparavant, ta rive occidentale du fleuve, qui est toute bordée de montagn-ïs et de rochers
11} njtr/ii hoUoriim, Lion. (Dipt'res némocèr^s.)
escarpés. La rivière n'a pas an-deïà de trois mille* (français) de largeur ici. Çà et U, on pouvait distinguer dans le roc des veines de spath d'un beau blanc, semiopaque, à grains peu serrés. On voyait aussi, dans le fleuve, des morceaux de rochers gros comme des maisons, qni ont roulé, au printemps, du flanc des montagnes, y laissant des vides que le temps n'a pas encore remplis et que l'on reconuait facilement. En plusieurs endroits, il y avait, dans la rivière, des madragues pour la pêcherie des anguilles semblables à celles que j'ai déj& décrites. (1)
Je me suis amusé à noter quelques mots de la langue des Algonquins, que j'ai appris d'un jésuite qui a vécu longtemps chez les sauvages. Ils appellent l'eau, mufcuma» ; la tête, usligon ; le cœur, uta ; le corps, veelra» ; le pied, ukhita ; un petit bateau, usb ; un navire, nabikoan ; le feu, skule ; du foin, maskoesee ; le lièvre, tehabus ; (ils ont un verbe, dérivé du nom, qui exprime l'action de chasser le lièvre) ; la martre, vjkabislanis ; l'élan, moosu (1) (l'w final est à peine prononcé); le renne, atticku : la souris, mawiluhis.
Le jésuite de qui je tiens ces détails m'a dit aussi qu'il avait grand'raison de croire que si quelques Indiens, ici, étaient de race Tartare, ce devaient être certainement les Algonquins, car leur langue est universellement
11) Voir page 70,
1 1 ) Le_rameui moose^lter n'est piobablcnient pas autre chose que l'élan, car personne ne peut nier que moose^tr ne dériva ie moom ; surtout quand on considère qu'avant que les Iroquois ou Cloq-Nationa soient parvenusau haut degré de puissance qu'ils ont maintenant sur toute l'Amérique du Nord, les Algonquins, étdient alors la principale nation parmi tes Indiens, et conséquemment leur langue était la plus répandue sur celte partie du conlineot ; quoiqu'ils aient été presque anéantis par les Iroquois, leur langue est encore plus parlée qu'arcune autra, en Canada. (F.)
Tépandae dans cette partie de rÂmériqne du Nord, qui s'étend an loin & TocoidCDi du Canada, vers l'Asie. On dit que c'est un idifime très riche ; le verbe aller, employé ponr exprimer l'action d'oUer lur la gtace, est, en algODqnin, tout-à-fait différent du même verhe employé pour exprimer l'action qu'on est allé sur la terre ferme ou qn'o» est ailé sur les montagnes, etc.
Noue arrivâmes tard dans la soirée à Terre dEboHtement, qui est à vingt-deux milles (français) de Québec ; c'est la dernière localité cultivée sur la rive occidentale du fleuve St Laurent.
Le pays plus au bas passe pour si montagneux, q«ie personne n'y peut vivre, et qu'il n'y a pas un morceau de terre labourable. La petite église paroissiale s'élève sur la côte, au bord de l'eau. Le noyer ne se renccmtre pas près de ce vill^e, ni aucun antre arbre de la famille des juglandées au nord de cet endroit. A. la baie St Faul, j'ai bien remarqué deux ou trois individus de l'espèce que les Anglais appellent butteritul trees, (1) mais on les considère comme de grandes raretés, et il n'y en a pas d'autres dans le voisinage.
Anoune espèce de chêne ne vient près de cette localité, ni plus an bas, on plus au nord.
Le blé est l'espèce de grain que l'on sème en plus grande quantité ici. Le sol est très fertile ; et même on récolte quelquefois vingt-quatre ou vingt-six boisseaux pour un ; le rendement ordinaire est de dix ou douze pour un. Le pain est plus blanc, ici, que nulle part ailleurs en Canada. On sème beaucoup d'avoine, qui réussit encore mieux que le blé. On sème aussi des
(l) lfoyeremiàré~-Juglamclnerea,Jugla'u eaitia^^ica, (Noyer tendre.) H.
pois en grande quantité ; ita rapportent pins qn'sacnne céréale ; il y a des exemples de rendements de pois allant jusqu'à cent pour un.
II y a peu d'oiseaux ici ; ceux qui y passent l'été, émigrent en automne ; il ne reste alors que les oiseaux de neige, les perdrix rouges, et les corbeaux. Même les corneilles ne s'exposent pas à la rigueur de l'hirer et prennent la fuite arant les grands froids. La grenouille mugissante {Rana pipiens) peuple les étangs da voisinage. On trouve aussi des mouches-à-feu en cet endroit.
Pour éclairer les maisons dans les campagnes, on se sert de lampes alimentées avec de l'huile de marsouin, on, si l'on ne peut s'en procurer, arec de l'huile de reaumarin ou phoque.
IBB aSPTSUBKE.
Il y a dans ce village une femme âgée de 59 ans qui est enceinte. Elle fût 18 ans sans avoir ses menstrues. Attaquée de la petite vérole, en 1748, elle est ai^ourd'hui dans un état avancé de grossesse. Elle sent les mouvements du fœtus et se dit bien portante ; en efiet, elle a très bonne mine ainsi que son mari. Comme c'est un ces peu ordinaire, elle fat présentée au médecin du roi, M. Ganlthier, qui nous accompagnait dans ce voyage.
Ce matin, sur les sept heures et demie, nous desceu' dîmes la rivière. Le pays voisin de la Terre dEboulement est élevé ; imaginez-vous trois on quatre rangées de collines à sol meuble, étagëes les nups au-dessus des autres, et la plupart dans un excellent état de culture, oSrant l'aspect, avec leurs champs de blé, leurs prairies et leurs pâturages êmaillés de fleurs, d'un amphithéâtre de verdure.
Le grand tremblement de terre qui a eu lien en Canada, en février 1663, et dont Charlevoii fait mention, (1) 8 causé un dommage considérable à cette place, renversant les collines les plus éleTées scr les coteaux qu'elles dominaient et comblant les vallées eu état de culture. Ou m'a montré plusieurs petites iles qui doivent leur existence i cette convulsion de la nature. La oonche d'bumaa qui forme le sol de ces collines est parsemée de roches gypsenses noires. En revanche, on n'en trouve pas une seule le long de la rivière jusqu'à la distance de huit milles français. Tout ce pays est couvert de hautes montagnes grises de formation granitique qui contiennent du quartz pourpre et cristallin mélangé de pierre calcaire et de mica noir, et dont le pied baigne dans le fleuve. Ensuite reparaît la pierre gypsense.
Une bande d'hirondelles de mer (2) vole le long du rivage en gasonillant un bruyant concert.
Le flenre peut avoir, ici, une largeur d'environ quatre milles français. Sur chacun de ses bords, à une distance d'environ deux milles français, on voit des terrasses semblables & celles delà Terre dEbovlement; puis, nn peu plus loin, des montagnes sourcilleuses, d'aspect sauvage.
Des ruisseaux se déchargent avec brnit dans la rivière, tombant en cascade du sommet des falaises escarpées et taillées, en précipice, A nue hanteor de plusieurs verges, dans la terre ou la roche granitique.
L'un de ces ruisseaux qui traverse une colline coin* posée de pierre calcaire, contient de l'eau minérale à
(1) Ilistoire de la Nouvelle France, tome II, p. m, \^i. {1) SUma AiVunA), Linn.
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odeur Bnlfarease msù très claire, et qui, mélangée arec de la noix de galle, ne change pas de coulear. Versée dans une .coupe d'argent, elle la feit paraître comme dorée et ; laisse un sédiment rouge&tre. I«es pierres et les moTceanx de bois, dans le voisinage de cette eau, sont recouverts d'un limon gris-pâle sur le dessus et noir au dessous. Cette vase & une saveur qui sans être très acre rappelle celle de l'huile de tabac. Ayant pris pour les examiner quelques-unes de ces pierres, mes mains en ont senti le soufre toute la journée.
An niveau de l'eau, le schiste ardoisier noir appa* rait de nouveau en abondance. Il gît en couches posées presque perpendiculairement les unes près des autres avec une légère inclinaison vers l'onest sud-ouest. Chaque lit a une épaisseur de dix à quinze ponces. La surface de ce schiste se divise en feuilles minces sous ' l'action des agents atmosphériques ; mais l'intérieur qui est h l'abri du soleil, de l'air et de l'eau, en Veste serré et compacte. Quelques-unes de ces pierres ne sont pas tout-à-fait noires et ont plutôt une teinte grisâtre.
Vers midi, nous arrivâmes au Cap aux Oyes, qui doit probablement son nom au nombre d'oies sauvages que les Français trouv rent près d'ici, lors de leur première arrivée en Canada. Four moi, je n'ai vu ni palmipèdes, ni aucune antre espèce d'oiseaux, à l'exception d'un seul corbeau. Ici, nous devions examiner sur les flancs de la montagne de prétendus filons métallifères dont on parlait beaucoup, mais je n'ai rien trouvé que de petites veines d'un beaa spath blanc, contenant quelques taches d'un minerai de plomb. On estime que la distance entre le Cap aux Oies et Québec est de 22 à 25 milles français. A mou grand plaisir, j'ai remarqué que la plupart des plantes sont les mêmes que celles de Suède. Je donne-
rai plus loin la preuve qae mon obserration est exacte. L'anunophile arandinacée (1) se plait sur Iob twrds du fleuve et empêche les reuts d'enlever les si^bles poar les transporter ailleurs.
Le seigle sauvage (2) se trouve aussi en abondance sur le rivage. Les Français donnent à cette plante, ainsi qu'& la précédente, le nom de seigle de mer. Elles sont si communes, dit-on, à Terreneure et sur tontes les côtes de l'Amérique du Nord, que les espaces qïd en sont couverts, vus d'une certaine distance, paraissent comme autant de champs de blé — ce qui explique ce passage des vieilles relations de voyages au nord, dans lequel il est fait mention de l'excellent pays du Vinland, (3) où t'on trouve des champs entiers de blé sauvage.
Le plantain maritime (4) se rencontre fréquemment sur le bor4 de la mer. Les marins français se servent de ses feuilles pour relever le goût de leur bouillon ou tes mangent en salade. On peut aussi les mariner comme celles de la passe-pierre.
(I) Aniodo arenaria, Lion. (Graminèea.) (M.)
(1) Elymus armarius, Linn. (Graminées.) (M.)
(3) Vinland del goda, ou la bonne terre, est le nom que lae anciens na- TigalMira Scandinaves donnèrent à l'Amérique, qu'ils ont découverte longtemps avant Colomb. Voyez Torfxi Hittoria Vinlandix imtiqtt» S. patiù Amtrics Stpientrionalit. //asntoe (Haneau) 1715 *lo, et la dissertation BUrce sujet de H. George Westmann, A. M. Abo, 1747. (Y.)
Voir aussi lo. Description abrégée de la province de la Nouvelle Suède eu Amérique, appelée aujourd'hui Pensylvanie {en Suédois). Stockholm. 1702, in-4o, par Thomas Campanius. On relate dans cet ouvrage Us «Tpédillons qui eurent lieu dans te Vinland au Xe siècle. 2o. Islaod Hoilramannaland, GroenlanJ, und Vinland von Karl Wilhelmi. Heidell>efïl842. [U.)
(1) Phmiaço marilima, Linn.
B4IE ST. PAOL 161
Le TaiBin-d'onTs (1) croît k proftision ici. Partout où je sais tilé dans l'Amérique dn nord, j'ai tonjonrs entendu désirer cette plante par sou nom indien, Sagackhomi ; et tons, Français, Anglais et Hollandais ont l'habitude d'en mêler les feailles avec lenr tabac.
Le golé ou piment royal (2) est abondant ausEd. Les Français le nomment Laurier on Poivrier ; ils font une grande consommation de ses feuilles pour assaisonner leurs alimenta.
La raquette de mer (3) est assez commune. Ses racines, piléee, entrent dans la composition dn pain quand la farine est rare. Le sorbier on Irène sauvage, la cannebei^e (atocas), le genévrier, les pois de mer, la linnée et plusieurs antres plantes familières aux habitants de la Suàde se trouvent ici.
Comme nous retournions de jour à la Baie St. Paul, nous rimes un phoque de couleur grise qui prenait ses . ébats derrière notre bateau, tout en ayant soin de se tenir hors de la portée de nos fusils.
2 Septsmbrk.
Ce matin, nous allâmes \'isiter la montagne où l'on prétend qu'il existe des veines d'argent ou de plomb, et qui s'élève on peu au sud du moulin des prêtres. Elle est de la même formation que les hauts rochers de couleur grise que l'on trouve eo cet endroit ; c'est un composé de granit, de pierre à chaux blanchâtre, de quartz Tonge&tre, couleur de grenat, et de mica noir. La pierre &
Cl) Atbulut Uva Uai, Llun. Arbousier, ArcloslapbyloEi, Busserole tBri caches).* (H.) [2] Myrka gale. Lion.
{3) firmtai CairUe, Linn. (CrucirËres.) (M.)
chaux prédomine, maie elle est d'an g^ain si fin qu'elle est à peine visible. L'application de l'acide nitrique y produit une forte eSerrescence. Enenîte vient le quartz rougeâtre ou couleur de grenat diaséminé en graine ezceBeirement menus, et qui, battu arec un briquet, jeite des étincelles ; puis, de peliles particules de mica noir, et enfin les points cristallins et transparents du quartz métallifère. La pierre à chaux contient de menus grains de spath. Toutes ces différentes espèces de pierre sont bien mélangées, à l'exception du mica qui, parfois, &e répand en petites lignes ou veines. La roche est naturellement très dure, mais exposée an soleil et en plein air, elle se décompose et devient friable, et alors il est presque impossible d'en distinguer les parties constituantes. i
La montagne est remplie de ravins à coupe hardie ; c'est sur les parois de ces excavations qne se trouve le minerai de plomb en veines, courant de l'est-sud-est à l'ouest-nord-ouest. D'après son apparence, il semble que la montagne portait autrefois dans ses flancs des crevasses qui, avec te temps, ont été remplies par une sorte de pierre, dans laquelle le minerai de plomb s'est produit, et qui est un spath mon, de couleur blanche et souvent semi-diaphane, pouvant se travailler aisément. On y tronve quelquefois des filons de pierre à chanx d'une blancheur de neige et presque toujours des veines vertes ressemblant à du quartz. Ce spath contient beaucoup de fils et se casse en morceaux comme le quartz ; mais il est beaucoup plus noir et il n'en jaillit pas d'étincelles lorsqu'on le frappe avec l'acier ; il n'entre pas en efiervesceiice sous l'action ,àea acides et n'est pas doux au toncher. Il parait être une espèce au
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Spath Titrescible de M. le Professeur "Wallerins. (1) Il contient quelquefois de petits morceani d'an quartz grisâtre qui émet de fortes étincelles sans l'action du briquet. C'ebt dans cette sorte de pierre que se trouve le minerai de plomb eu protubérances de la grosseur d'un pois, et plus rarement en lamelles d'un pouce carré. (2) Le minerai est très clair et a }a forme de petits cubes, mais il est généralement pauvre. Les veines de spath mou et des autres espèces de pierre sont étroites, n'ayant guère plus de dix à quinze pouces de large, sauf en quelques endroits où j'ai trouvé des veines de vingt pouces ; une avait vingt-deux ponces et demi de large. La ravine qui coupe la montagne dans la direction des moulins court dans une gorge, profonde de près de douze verges. Cette conformation du terrain facilitant mon examen, j'ai remarqué que la largeur des veines est la même près du fond dn ruisseau, et que la mine n'est pas pins riche en bas qu'en haut ; d'où je conclus qu'elle ne paierait pas les frais de l'exploitation. II y a dans le voisinE^^e trois on quatre autres veines, & quelque distance les unes des autres, mais elles sont toutes de la même nature. Elles ont en général une direction perpendiculaire, avec une légère tendance à s'en écarter. Quand cette pierre verte dont j'ai parlé plus haut est mise dans de l'eau, une grande partie da spath blanc et de la pierre à chaux qui y adhèrent se constune ; mais la pierre elle-même demeure intacte. Il en est de même de la surface de la veine qui est exposée au soleil, h l'air et à la pluie ; les agents extérieurs réduisent ses parties molles en poussière, ne laissant que - %
(1) Voyez BOQ Traité sur la Uinératogie, é'I. allemande, p. 87. Forstur, latrodnctiOa to Uîneralogy, p. 13. (P.)
(2) C'est un minerai de plomb ft cristaux appartenant au système cubique, Galène. Portier, inlroduction à la mim^ralogie, p. SI,
la pierre verte, qui eit alors très rade au toucher. On y tronre quelquefois des troua profonds remplis de cristal de montagne! La plus grande quantité du minerai de plomb ou d'argent 'gît immédiatement sous le roc, et même sur les côtés de la Teine. Çà et là brillent dans te spath de petits grains de pyrites couleur d'or fin. La pierre Terte, broyée et mise sur une pella chauffée à blanc, brûle, émettant une flamme bleue, et an dire de quelques-uns, une odeur de sonfre que je n'ai pu constater pour ma part, bien que j'aie le sens de l'odorant excellent. L^ même pierre, exposée à on feu ardent, perd sa conlenr verte et devient blanchâtre, main elle n'entre pas en efferrescence sous l'action de l'eau forte.'
Les sources sulfureuses (si je puis les appeler ainsi) sont au pied de la montagne qui contient la mine de plomb et d'argent. Leurs eaux en se réunissant forment un petit ruisseau, dont la surface est couverte d'une matière blan.che, farineuse, à odeur de soufre, qui s'attache aux arbres et à tous les autres corps que le miasean rencontre dans sa course. Le bois imprégné de cette matière, lorsqu'il est séché et mis an feu, brûle avec ime flamme bleue et émet la même otlenr. Cette eau mêlée avec de la noix de galle ne change pas de couleur, elle n'affecte pas, non plus, celle dn papier bleu, et ne lut pas de mousse arec le savon. Elle ternit l'argent. La lame d'un couteah en a été retirée tout-à-fait noire au bout de trois heures. Elle a nue odeur désagréable qui se fait sentir davantage lorsque le temps est à la pluie. Un essaim de sauterelles vient d'y tomber en ce moment même. Les habitants se servent de cette eau comme d'un remède contre la gale.
Dans l'après-midi, nous allâmes visiter une autre veine dont on parle comme reufermant du minerai d'argent.
Elle est & environ un quart de mille aa nord-est de la Baie 8t Fanl, prèà d'ane pointe de terre appelée Cap an Corbeau et sur le bord de la ririère St Laurent. La montagne qui contient cette veine est formée de spath vitrescible rouge-p&le, de mica noir, de pierre à chanz, d'an quartz à grains couleur pourpre on de grenat et d'un peu de quartz transparent. Tantôt c'est le spath vitrescible rongeâtre qui domine, et alors on le trouve en filaments de petits crains très dnrs, tantôt c'est le mica noir ; généralement ces deux substances sont disposées en lignes alternantes. La pierre à chaux blanche s'y mêle en particules preequ'invisibles. Le quartz - coaleuj de grenat est disséminé par-ci par-là, cependant quelquefois il forme à lui seul de longues coulées. Ses grains aussi gros que des têtes d'épingles, sont ronds et brillants ; ils étincellent au choc de l'acier. Les montagnes voisines de la mer sont entièrement formées de ces diflfêrentcB sortes de pierres, toutes très dures et disposées en lits penpendiculaires de dix à quinze pouces d'épaisseur, suivant une direction nord-ouest qni les éloigne de la rivière ; on dirait que l'eau en les ■ refoulant les force de s'appuyer sur le côté sud-est des montagnes dont elle baigne le pied. Ces hauteurs contiennent de petites veines d'un spath blanc ou quelquefois verdàtre, très fin, semi-diaphane et mou, s'émiettant facilement en grains, et dans lequel on trouve très souvent des lamelles qui ont l'apparence de la blende calamjnaire (1) et plus rarement des cristaux de minerai de plomb disséminés ci et là. Les montagnes auprès du rivage sont formées de hornblende à grains noirs très beaux et d'une pierre à chaux ferrugineuse, mais la
(1} Foreter— înlroducHon à [a Minéralogie, p. 50. Zincum Ster3um, Linn. Sysl. Nst. 111, p. 126, Ed. X[I.
première substance est trois ou qnatre fois pins consî' dérable que l'autre.
Il y a dans les enriroiis u&e source sulfureuse exactement semblable à celle que j'ai décrite plus haut. La masse d'eau à larges feuilles (1) croît dans la source même et ne s'en porte pas plus mal. Mais roici, tout près, un frêne sauvage qui ne s'accommode pas si bien de ce voisinage, si l'on en juge par la teinte pâle et languissante de ses capsules, bien différente de la conleur ordinairement rouge foncé des fruits de cet arbre.
On fait dn goudron en grande quantité à la Baie St. Paul. (2) Nous passons en ce moment près d'ane localité où l'on se livre à cette industrie pendant l'été, comme chez nous dans la Bothnie*Orientale, mais plos en petit.
On m'avait dit, cependant, qu'il y en avait ici de très grandes fabriques. On n'emploie que le pin rouge (3) pour faire le goudron. Tons les antres pins, dont il y a plusieurs espèces ici, sont trop pauvres en sucs gom* menx, et encore n'utilise-t-on que les racines — toujours remplies de résine — après les avoir entièrement arrachées de terre, avec environ deux verges du tronc, laissant tout le reste de c6té. On ignore encore, ici, l'art d'attirer la résine sur un senl cAté de l'arbre en en enlevant l'écorce ; du moins, on n'y prend jamais
(I) Ou nittsette — planie matécigcuse—dont cq ceriaine* parUea de l'Europe, on couvre les toits et dont on remplit les matelai. Typla Lati/olia. Linr., genre type de la Tamilie des Typbacées. (M.)
<^) En 1735, H. Hoi7<juart 111 embarquer sur le vaisseau du roi 3ô0 livres de lértbentine oitOObailis de goudron, Tournis parles habitanu de la Baie St. Paul, de la Rivière Quelle et de Cbambly. Forland. t'oun tCHiiloirt, Vol. 2, p. 450. (M.}
OlPinusToliisgeminls longi^; ramis tripilci fusciculu roljorum tcrnii* nalis, conis ovalis leevtbus. Klor. Ca[ia>l,
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ce moyen. Les qnarU de goudron sont d'environ moitié moins grands que les nôtrea. Une tonne contient qua- Tante-six pots et se vend maintenant vingt-cinq francs à Québec. Le goudron est excellent à ce qu'il paraît.
Le rivage ftst recouvert eu quelques endroits d'une espèce de sable de perle, à grains de quartz, petits, semi* transparents; ailleurs, c'est uu sable composé de petites particules de mica qui domine ; ou bien, c'est le sable couleur de grenat décrit plus haut et qui est abondant en Canada.
Un unage épais ressemblant à la fumée d'uu fourneau à charbon enveloppe la cime et parfois entame les contours arrondis des montagnes qui bornent l'horizon et dont plusieurs sont très élevées. J'ai demandé à des voyageurs qui ont parcouru l'Amérique du Nord s'ils avaient rencontré des pics dont te sommet fut toujours couvert de neige; ils m'ont invariablement répondu qu'il n'y en avait pas sur cette partie du continent. Les monts les plus sourcilleux, par exemple, ceux qui séparent le Canada des colonies anglaises, gardent leur blanche couronne pendant une partie de l'été seulement.
L'habitant de la campagne ne sème et ne cultive de lin qu'autant qu'il lui enfant pour son usage. On vient d'en faire la récolte ici ; j'en vois répanda partout dans les champs, lés prairies et les pâturages où on le laisse rouir. Je remarque qu'il est très court cette année en Canada.
Il y a du minerai de fer, ici, et dans les environs. A pràs d'un mille suédois do la baie St Paul, dans l'inlériear, s'élève une montagne qui en est toute remplie. Le
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pays d'alentour étant couvert d'one forêt épaisse et en> treconpé de misseanx de différentes grandeurs, rien ne serait plus facile que d'y établir une fonderie. Mais le gouTernement a fait si peu de bénéfice avec celle de Ttois-Eivières, que personne n'ose lai proposer de tenter une antre expérience.
Ce matin de bonne heure nous mimes à la voile pour Québec et nous poursuivîmes notre route jusqu'à midi malgré une lorte pluie accompagnée de tonnerre. Mais an milien du jour, la marée commençant à baisser, il nous fût impossible de oontinner, et nons débarqn&mes à an village appelé Petite Rivtire.
Ce hameau est situé sur la rive occidentale du St Laurent et est bâti sur les bords d'un ruisseau, de là son nom. Les maisons disséminées fà et là dans la campagne sont construites en pierre, ainsi que la jolie petite église paroissiale. A l'ouest da village s'élèvent de hantes montagnes, si hautes que le coucher da soleil a lieu ici trois oa quatre heures pins t&t qu'ailleurs. La riviôre St Laurent enlève chaque année un morceau de terre dans la partie orientale da hameau et les habitants craignent de perdre avant longtemps le peu qui leur en reste, à peine la largenr d'une portée de monsqaet. Toutes les maisons sont^bien remplies d'enfants.
Le schiste ardoisier qui forme les collines, ici, est de deux sortes — le noir que j'ai décrit plus haut en parlant du roc sur lequel Québec est bâti, et un autre plutfit gris* foncé que noir et qui parait être une variété du premier. On l'appelle pierre à chaux dans le pays. On le distingue surtout de l'ardoise noire en ce qu'il se t^le très aisément, donne nue tihmJi très blanche et ne
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se fendille paa bous l'action d« l'air. Les mois des nuisons, ici, en sont entièrement constiaits, ainsi que tes oheminées, à l'eiceptioa de l'âtre qne l'on fait avec nne sorte de grès mêlé de mica dont on est sàr de tonjours tronver nne ample provision, tû qne les montagnes roisines de la Petite Rivière en sont presqn' entièrement composées, à l'exception de lenr base qui est en ardoise. Ce grès est exactement le même qne celui des mines de plomb de la Baie St Panl, déjà décrit.
Les montagnes granitiques da Canada, comme les roches grises de la Gothie Occidentale, en Suède, reposent généralement sur un schiste calcaire.
On iait avec sacnès, ici, la pêche à l'anguille {I) et an marsouin à la fin do septembre et durant tout le mois d'octobre. Les anguilles remontent la rivière à cette saison de l'année fuyant les marsouins qui leur donnent la chasse par bandes d'autant plus nombreuses qne la quantité des murènes est plus considérable. Voici comment so fait la pèche de ces dauphins. A marée basse, les marsouins descendent, en longeant les bords de la rivière pour happer les anguilles qui s'y tiennent. Les habitants enfoncent de deux pieds en deux pieds de petites branches d'arbres munies de leurs feuilles et disposées en ligne courbe ou en forme d'arc, les pointes tournées du cAté du rivage, mais à nne certaine distance, de manière ji laisser un passage. Quand les marsouins arrivent auprès de ces branches et entendent l'eau bruire à travers les feuilles, ils n'osent passer outre craignant un piège ou nne trappe et ils rebroussent chemin. Pendant ce temps, l'eau s'est tellement retirée
(1) ^Inj^ut^fa narwnii (Malacoptérygiens apodes.) (M.)
que dans leur fuite ils touchent, sur quelque point, les extrémité! de l'arc dont le froissement des feuilles mouvantes les effraient encore. Déconcerléa, ahuris, ils nagent tantôt en avant, tantôt en arrière, jusqu'à ce que le reflux continuant toujours ils se trouvent tout-à-fait à sec, et alors les habitants en ont lacilement raison. O» en tire une grande quantité d'huile de baleine.
- Près du rivage, il y a une argile griee remplie de tilons ferrugineux et percée par les vers. Les trous sont i>etit8, perpendiculaires et assez grands pour qu'on puisse y introduire une épingle de moyenne grandeur ; leurs parois sont ferra^neuses aussi et à moitié pétrifiées aux endroits où l'argile a été emportée par l'eau, — le reste a l'apparence de tronçons de tnysnx de pipe couleur d'ocre.
A midi, nous laissâmes l'élite Rivière, continuant notre chemin vers St Joachim.
Entre Petite Rivière, qui occupe le fond d'une anse, et St Joachim, la côte occidentale de la Rivière St Laurent n'est qu'une suite de montagnes élevées, séparéesles unes des autres par de petites baies. Une longue observation a appris aux habitants qu'il y a toujours du vent sur ces hauteurs, même quand le temps est calme à Petite' Rivière ; et quand la brise souffle avec force, il n'est pas prudent de s'embarquer pour Québec ; les vagues pronaent des dimensions inquiétantes dans ces parages. J'ai eu l'occasion d'en faire l'expérience ; l'eau était tranquille dans les an^es, mais comme nous commencions à doubler l'une des pointes formées par les hantes montagnes, les vagues ac^^mentèrent, le vent devint si violent, qu'il fallut mettre deux hommes au gouvernail, et le mât fut brisé plusieurs fois. Près
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de ces caps ou pointes, il y a toujours un fort conraitt qui contribue à grossir les raguee.
Il s'en allait midi quand nous quittâmes Si Joachim.
Le champignon de bois s'emploie ici très fréquemment en ^ise d'amadou. Celui de l'érable à sucre est le plus estimé ; rient ensuite l'agaric de l'érable rouge, puis celui du merisier ; enfin, à défaut d'un meilleur substitut de l'amadou, on se contente du champignon qui croît sur le tremble.
Lee seuls arbres à verdure jrersistante dans cette partie du Canada sont le thuya, l'if et quelques individus du genre sapin.
Le thuya est estimé parce qu'il résiste à la pourriture plus longtemps qu'aucun autre arbre ; le bois le plus recherché, ensuite, c'est le pin, qu'on appelle Piéruise,Ki, (pruche).
On fait du fromage en maints endroits. Mais celui de l'île d'Orléans est regardé comme le meilleur. Petit, mince, rond de forme et de quatre à' la livre de France, il se vend trente sous U douzaine. Une li\-Te de beurre salé coûte dix sous, et la même quantité de benire frais quinze sons à Québec. Anciennement, on pouvait avoir une livre de beurre pour quatre sous ici.
Les champs labourables vont eu pente du c6té de la rivière. Il y en a qui sont en friche, d'autres ensemencés, d'où je conclus que l'on suit le système de faire alterner le friche avec la culture. Les champs ensemencés paraissent jaunes à distance, et ceux en friche, verifi.
Les manv&ises herbes sont laissées pendant tout l'été SQT les terres non labourées, les animaux les broutent
C'est le iVêne qui fournit ici les meilleurs cercles pour les tonneaux, et quand il fait défaut on emploie le thuya, le petit bouleau, le cerisier sauvage.
Des collines hautes et escarpées bordent la rivière sur sa cftte occidentale vis-à-vis l'île d'Orléans. Elles sont formées pour la plupart de schiste calcaire noir ; cependant on 7 trouve aussi le grès qu'à première vue on prendrait pour du granit et qui est composé de quartz gris, da pierre à chaux rongeâtre ou grisâtre et de quelques grains de sable, le tout en particules assez également mêlées. La pierre est de couleur fouge avec une teinte grise et très dure. Elle est disposée en lits superposés de cinq pouces d'épaisseur. Chose remarquable ! celte pierre portant à sa surface des impressions de pectinites de la dimension d'un pouce carré, tantât on relief tantftt creuses, on s'attend naturellement à y trouver des valves pétrifiées, mais quand vous brisez la pierre vous êtes étonné de n'y pouvoir découvrir le moindre vestige d'une coquille fossile. Les particules de quartz émettent des étincelles sous les coups du briquet et les particules de pierre à chaux entrent en effervescence sous l'action de l'eau forte. Les couches consistent en pierre à chaux à leur surface et à leur base et en quartz & l'intérieur. Cette pierre est tràs employée pour la construction des maisons et des escaliers, le pavage des parquets. On en envoie de grandes quantités à Québec. Elle contient des pétrifications, tandis qu'on n'en trouve jamais dans le schiste calcaire noir.
Les femmes teignent la laine en jaune avec les graines du myrte-bâtard (1) appelé poivrier ici et qui se plait dans les terrains humides.
{1) Myrica çak. Linn.
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Dans l'après-midi, M, âaaithier et moi doub all&mes voir la chute de Montmoienci. La rivière coule au pied d'un plateau éleré, divisé en prairies et dominé par de hautes collines reconvertes d'une couche de terre arable qu'on a convertie en champa de blé. Le lit des ravines et le sol des terres avoisinantes sont entièrement composés de particules de schiste calcaire noir. Mais ailleurs l'nrgile a une teinte rongeàtre, ainsi que l'ardoise crayeuse. Les grosses pierres, brisées en morceaux, ont l'odeur de la pierre puante.
La chute de Montmorenci, une des plus hantes que j'aie vues, est produite par une rivière peu considérable qui se précipite du sommet d'une colline de schiste calcaire noir, an fond d'une petite crique à parois lézardées et dont la coupe perpendiculaire et abrupte vous frappe d'étonnement. La pluie des jours précédents ayant gonflé les eanx de la rivière, la chute s'offiait à nos regards dans toute sa majesté. 9a largeur peut être de dix à douze verges et sa hantenr perpendiculaire, d'après l'estimation qne M. Gaulthier et moi en avons faite, de cent dix à cent vingt pieds. A notre retour à Québec, ayant soumis notre estimation à plusieurs messieurs, qni avaient eux-mêmes mesuré exactement la hauteur de la chute, ils nous ont déclaré qu'elle était correcte. Les gens du voisin^e, très portés à l'exagération, veulent absolument qne la chute ait trois cents pieds. Le Père Charlevoix (l) donne dans le défaut contnùre quand il ne lui eu accorde que qnarante. Un brouillard épais enveloppe constamment le pied de la cascade et se résout en une pluie incessante.
(I) Histoire de la Nouvelle-France, tome V, p. m. 100.
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M. âaalthier et moi,ainsi que notre guide nous aurions Tonln nous rapprocher le plus près possible do la chute, afin de calculer exactement )a courbe suivie par l'eau en tombant d'une si grande hauteur ot faire un examen plus minutieux du roc ; mais à la distance d'environ douze verges du goufire tine bonfiëe de vent envoya au-dessus de nos têtes nne brume qui, en moins d'une minute, nous eut mouillés dç pied eu cap comme si nous avions marché pendant une demie-heure sons nne pluie d'orage, et nous rebroussâmes chemin le plus vite possible. Le bruit de la châte se fait entendre quelquefois jusqu'à Québec, qui en est éloigné de pins de deux milles (français) du côté du midi, et c'est un signe de vent de nord-est. D'autres fois, le bruit parvient aux villages situés dans le nord, et alors c'est un signe certain de vent sud-ouest ou de pluie.
Leb couches de schiste calcaire noir qui forment les parois de la chute suivent nue direction inclinée presque perpendiculaire. On y tronveles espèces de pierre qui suivent :
Le gypse fibreux, (1) disposé en feuilles très minces, blanches comme la ne^ge, dans tes fentes du schiste calcaire noir ; j'en ai rencontré en plusieurs parties du Canada dans la même ardoise crayeuse.
Pierre à Calumet. Tel est le nom français d'une pierre avec laquelle on fait des fourneaux de pipe par tout le pays. On la trouve entre les couches de schiste calcaire en lits généralement de quatre on cinq, mais quelquefois, comme j'ai eu occasion de m'en assurer, de quinze i)ouce8
(I) Oypsum amianlifurme Waller. Mm. Germ. éd. p. 74. Pibroua ar rftdlated gypsum. Fonil. Inlrod. lo Minerology, p. 16.
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d'éi^ùsenr. Lorsque la pierre reste longtemps exposée au soleil on à l'action de l'air, elle jaunît, tout en consefvant sa couleur griee à l'intérieur. Sa compacité est telle qu'oan'en peut distinguer les particules à l'œil nu. Elle est très molle, et suivant qu'on la peut couper plus on moins facilement avec un couteau, on la juge plus on moins bonne pour la fabrication des fourneaux de calnmete. Elle se fendille à l'extérieur lorsqu'elle est laissée trop longtemps exposée aux rayons du soleil. Les godets, si chargés de sculptures, des bouffardes des gens du peuple, sont faits avec cette pierre. Une grande partie de la bourgeoisie fume aussi la pipe, surtout en voyage. Les Indiens emploient celte substance pour le même usage depuis des siècles, et ce sont eux qui ont appris aux Européens à s'en ser^'ir. Les fourneaux de calumets sont naturellement de couleur grise, mais avant de les étrennex, et pour leur donner meilleure apparence, on les colore par le procédé suivant : après les avoir couverts de graisse, on les lient au-dessus d'une chandelle allumée ou de tout autre feu, et ils ne tardent pas à prendre un beau lustre noir, qui s'augmente par le fréquent usage. Les tuyaux de-pipe sont toujours en bois. (1)
Il n'y a pas de mines de houille près de la chute, ni dans les hantes collines qui l'avoisinent. Les villa-
(l> Parloul en Pologne, en Rut^Ele, en Turquie, et dans la Tarlarip, on f\ima aiec dis pipes de pierre marneuse, ajustées A de longs tuyaux en bols géniralemenl Tstls avec des bourgeons de différentes espêcss de sptrée dont la moelle est facile à extraire. Celle pterre mameuBe s'appelle géniralemenl écume de mer, el elle est irès molle. Les Tarlares de la Crimée lui donnent le nj>m de Ktlftkill. Et cnmme elle se laille oisément, DD sculpte les pipes qui en sont faites de manière â leur donner toutes torUB de formes curieuses. Il n'est pas rare d'en voir mont<)es en «r^nt. (P,)
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geoÎB m'ont cependant montré an morceau de charbon de terre qni, disaient-ils, arait été troaré snr Tune de ces collines.
Noos fûmes de retour trùs tard le soir.
8 Septeubsb
M. Ganlthier m'affirme que les fièvres intermittentes sont extrêmement rares à Qnébec. Âa contraire, elles sont très fréquentes près du Fort St Frédéric et du Fort Détroit, qui est une colonie française, entre le lac Erie et le lac Huron, & 43 degrés de latitude nord.
Les riches propriétaires ont des glacières {ice-eellan) pour con^rrer la bière et la viande ^Iche, si difficile i garder pendant les grandes chaleurs. Ces glacières sont ordinairement bâties en pierre et dans les celliers des maisons. Fonr diminuer le pouvoir d'absorption des murs, on les revêt de planches à l'intérieur. Pendant Thiver, on remplit ces glacières de neige, que l'on dnrcit en la battant avec les pieds, et ensuite on la couvre d'ean ,* puis on ouvre portes et fenêtres pour laisser entrer le iroid. On a l'habitude en été de mettre un morceau de glace dans l'eau ou le vin.
Tout le sel en usage ici est importé de France. On pourrait cependant en faire du bon avec l'eau de mer ; mais la métropole se réserve le commerce du sel.
Les Esquimaux forment une espèce particulière de sauvages américains établis sur la terre du Labrador, entre la pointe extérieure de l'embouchure de la Bivière St Lanrent et la Baie d'Hudson ; ils* n'habitent que les borda de la mer ou, du moins, ils ne s'en éloignent jamais beaucoup. Il ne m'a pas été donné d'eu voir aucun.
mais j'ai parlé à nombre de Français, qui en ftvaient TU et reçu à bord de leurs vaisseaux. Toîcî ce que j'ai pu recueillir de leurs rapports unanimes sur cette nation :
" Les Esquimaux différent' entièrement des Indiens de l'Amérique du Nord par rapport à la complexion et au langage. Ils sont presqu'anssi blancs que les Européens ; comme eux, ils ont les yeux petits, et de la barbe, tandis que les Indiens ont le teint cuivré et n'ont pas de barbe. On prétend que leur idiome contient quelques mots des langues de l'Europe (1). Ils habitent des cavernes, des crevasses dans les montagnes, ou des buttes de gazon. Ils ne sèment ni ne plantent de végétaux et ne vivent que de la pêche à la baleine et de la chasse an phoque (2) et an morse (3). Rarement il leur arrive de prendre des animaux de terre et de pouvoir ainsi varier leur nourriture. Ils mangent la viande crue. Pour boisson, ils n'ont que l'eau, et on prétend les avoir vus boire de l'eau de mer, aussi salée que de la saumure.
Leurs chaussures, leurs bas, leurs culottes et leurs habits sont faits de peanx de phoque bien préparées et
fl) Les Tibres Uoraves, dans te Groenland, é Un t entrés, une Ibis, en compagnie de Groenlandai^, sur la terre du Labrador, las Es^ulmanx se sauvËrenl dès qu'ils les aperçurent ; mais les Horaves ayant ordonné à l'un des Groêolandais de les rappeler dans son langage, les Esquimaux, comprenaot ce qu'il leur disait comme s'il se tCtl exprima dans leur propre langue, s'arrèlërent immédiatement, revinrent sur leurs pas et m déclarèrent heureux d'avoir retrouvé un compatriote : la bruit se répaa.lil bientôt parmi eux quel'un des leurs était revenu. Cela prouve que lesEsquimaux sont un peuple qui n'a rien de commun avec les nations européennes, lit langue groén landaise n'ayant de similitude avec auuun idiome d'Eu-
|2) Phoca Vitulina. Linn.
|3) TrichechuB rosmarus. Linn.
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consnes ensemble arec des nerfs de baleine qui, bien qae très forts, peuvent se tordre comme du fil ; et la contore de leurs rêtementa, qu'ils portent le poil en dehors, est si bien faite qu'ils peuvent marcher dans l'eau jusqu'aux épaules sans mouiller leurs bardes de dessous, car ils en mettent, quoi qu'on dise ; mais leurs vestes, et même leurs chemises, sont aussi faites avec des peaux de veauxmarins, si bien préparées qu'elles ont la mollesse des tissus les plus fins.
J'ai en l'occasion de voir la toilette d'une femme Esquimaux, comprenant chapeau, veste et robe faits d'un seul morceau de peau de phoque bien préparée, douce au toucher et le poil tourné en dehors. La robe courte par devant et n'allant guère qu'au milieu du haut de la jambe, s'allonge en traîne par derrière, et recouvre la culotte qui ne fait qu'une seule pièce avec les bottes. La chemise — qu'on m'a montrée — était en peau très fine. Les Esquimaudes (1) sont, dit-on, plus belles que les In* diennes de l'Amérique, aussi y a-t-il plus de maris jaloux au Labrador que chez les peaux-ronges.
J'ai vu aussi un bateau esquimaux. (2) L'intérieur en était entièrement fait de peaux épilées soigneusement—^ les côtés où se trouvait le poil tournés en dehors — et aussi douces an toucher que du velin. Le bateau, étroit et très pointu à ses extrémités, avait près de quatorze pieds de long. Deux on trois planches minces, placées à l'intérieur donnaient de la tournure à l'esquif. Le dessus en était entièrement couvert de peaux, à l'exception d'une
(1) CerUins auleun Iraiir^ais contumporain? ont récemment employa ce mot. (M.)
<!) Kagaek ou Kaiack — nom esquimaux de celle embarcation — ressemble siDguliËrameut au moi caTc ou calque, nom que l'on donnait à l'esqulT des galères, dam le temps où il existait des galères dans la marine française. (M,)
ouverture à l'un des bouts, juste assez large pour qu'une personne puisse s'y asseoir et s'y tenir les jambes à couvert Ce trou a la forme d'un demi-cercle ; sa base ou diamètre est tourné du côté de l'extrémité la plus large du bateau ; il est plaqué en bois et muni d'un tablier en peau fine, enroulé, et attaché avec des courroies à son eitrémité snpérieure. Quand un Esquimaux s'embarque snr son bateau, il commence par glisser ses jambes sous le pont, puis il s'assoit à fond de cale, retire le tablier dont il s'enveloppe tout le corps et le fixe solidement arec ses courroies ; les vagues peuvent passer pardessus son canot sans qu'il y entre une goutte d'eau ; ses vêtements défient l'humidité. Il conduit son vaisseau avec une rame disposée en étroite pagaie à chaque bout et avec laquelle il réussit à tenir son kaiak en équilibre pendant le gros temps. Le bateau ne contient qu'une seule per. sonne. Il n'est pas rare de trouver des Esquimaux à une distance de plusieurs milles en pleine mer voguant en sûreté au milieu de violentes tempêtes dont des vais- » seaux de haut bord ne se tirent qu'avec peine. Leurs canots flottent sur l'eau comme des vessies et il» les pagaient avec une vitesse incroyable. Ils en ont de différentes formes ; on dit même qu'ils ont de grands bateaux en bois couverts en cuir pouvant contenir plusieurs personnes et avec lesquels ils voyagent avec leurs femmes.
Leurs armes consistent en arcs et en flèches, en javelines et enharponsaveclosqnclsils tuent des baleineset d'autres grands animaux marins. La pointe de leurs flèches et de leurs harpous estfaited'os,dedentsdemor8e; quelquefois elle esten fer. Leurs carquois sont en peaux. Les aiguilles dont ils se servent pour coudre leurs vêtements sont pareillement en os ou eu fer. Tout le métal qu'ils peuvent se procurer leur vient des Européens.
Ils Tont à bord des vaisseaux étrangers échanger quelquee^uns de lenrs produits poar des couteaux ou d'autres objets en fer. Mais il n'est pas prudent pour les Européens de descendre sur le rivage, car les Esquimaux sont trf^tres et perfides, et ne peuvent souffrir d'étrangers parmi eux. S'ils ne se trouvent pas en nombre, ils se sauvent à l'approche des nouveaux venus; mais pensent -ils être en force, ils tuent, impitoyablement ceux qui leur tombent sous la main, sans en épargner un seul. Aussi, les Européens ont-ils soin de ne laisser monter à bord de leurs vaisseaux qu'un petit nombre d'Esquimaux, à la fols. Quant aux naufragés, autant vaudrait pour eux être ensevelis au fond de la mer que d'être jetés sur les parages habités par ces barbares. Beaucoup trop d'Européens en ont fait ta triste eipé* rience. Ils s'emparent immédiatement des navires qui s'échouent sur leurs rivages et les dépècent pour en retirer les clous et tout le métal qu'ils peuvent contenir et qu'ils convertissent en couteaux, en aiguilles eten pointes de flèches, etc. Ils ne font usage du feu que pour travail- ' 1er le lér et préparer les peaux d'animaux ; quant à leurs aliments, ils les dévorent tout crus. Lorsqu'ils viennent à bord d'un vaisseau européen, ils ne touchent jamais aux mets que les matelots leur offrent, avant de les avoir vus en manger eux-mêmes. Bien que rien ne plaise autant aux autres nations indigènes que l'eau-devie, cependant beaucoup de Français m'ont assuré qu'ils n'ont jamais pu réussir à en faire boire aux Esquimaux, tant est grande leur méfiance àl'égard des étrangers, qu'ils soupçonnent continuellement de vouloir les empoisonner ou leur causer quelque mal ; et en cela, ils n'ont peut-être pas toiyonrs tort. Ils ne portent pas de pendants-d'oreilles et ne se peignent pas la figure comme les Indiens d'Amérique. Depuis des siècles, ils ont ono race de
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chiens dont les oreilles sont natureUement droites et ne pendent jamais (1). Ils s'en serrent pour la chasse et comme bêtes de trait, l'hirer, pour le transport de lenrs pacotilles snr la glace, et quelquefois aussi pour se promener en trainaux. Ils n'ont pas d'antre animal domestique. Bien qu'il y ait beaucoup de rennes dans leur pays, il ne paraît pas que les Esquimaux, ni aucune autre tribu sauvage de l'Amérique aient réussi à les apprivoiser^ Les Français du Canada, qui, en quelque sorte, sont les voisins des Esquimaux, ont fait l'impossible pour ouvrir des rapports de commerce avec eux et leur inspirer des dispositions plus amicales envers les autres nations. Dans ce but, ils ont pris des' enfants Esquimaux, leur ont appris à lire et les ont instruits de leur mieux. Leur intention était de renvoyer ces enfants dons leur pays, espérant, par les bons rapports qu'ils ne manqueraient pas de faire des traitements qu'ils avaient reçus, arriver à se concilier les Esquimaux. Malheureusement, ils moururent de la petite vérole et le plan échoua. Mais l'on doute beaucoup ici que l'expérience eût réussi, même dans le cas où les enfants auraient vécu. En effet, on raconte l'histoire d'un Esquimaux qui, pris autrefois par les Français et emmen é au Canada, y a vécupendant longtemps, toujours traité avec la plus grande bonté. Il apprit le français et sembla se faire merreilleusement bien*à la manière de vivre des Français. Lorsqu'on le rendit à ses compatriotes, on espérait qu'il pourrait exercer sur eux assez d'influence pour leur inspirer de meilleurs sentiments à l'égard de ses anciens maîtres. Mais il fut tué par ses proches parents comme à demi Français et étranger. Aussi,
(Il H. l'abbé t'erland a Tait une ilescript ion aussi intiressanle que bien écrite ()ii clirn Esq-iimaux ilans le rècil de la Hinlon au Labrador. (M.)
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la barbarie des Esquimaux eet-elle canse que les Indiens de l' Amérique du Nord ne leur font jamais quartier dans leurs rencontres avec eux ; ils les tuent sans miséricorde, bien qu'ils pardonnent fréquemment à leurs autres prisonniers et les incorporent dans leur nation.
Four l'avantage des philologues curieux de comparer entre eux les langages des différents peuples, j'insère ici quelques mots esquimaux que m'a communiqués le jésuite Saint Fie : Un, kombvc ; deux, tigal ; trois, ké ; quatre, missiïagat ; eau, sillalokto ; pluie, killaluck ; ciel, iaktuck ou nabugakshe ; le soleil, shikonak ou sakaknuk ; la lune, takock ; un œuf. manneguk ; le bateau, kagack ; la r&me,pacotick ; le couteau, shavié ; un chien, mekké ou timihk ; l'arc, peliksick ; une flèche, kaiso ; la tête, ntakock; l'oreille, tchiu ; l'œil, kiUik ou shik ; les cheveux, nutshad ; une dent, vkak ; le pied, Uikal. Il y a des savants qui prennent les Esquimaux pour proches parents des Groënlandais ou Skralingers, et prétendent qu'il y a entre eux nue grande affinité de langage. (1)
Difiérentea espèces de pruniers, importés de France, réussissent très bien, ici. Cette année, ils ne font qne commencer à fleurir. Plusieurs de ces arbres fruitiers ont fort bonne apparence et l'on m'assure que le froid de l'hiver ne leur est pas dommageable.
Le marquis de la Galissonnière est, ici, l'un de trois gentilshommes, qui, pardessus tous autres, se sont acquis
(I) Un peut comparer ce que M. Kalm rapparie dea Esquimaux aviic Henrn Eltis's Account of a Voyage to Hiidson't baij, bij ihe Dobbs Gatlev , and Caiifomia, Ac, et Vit Account of a VoyMge/or the Oiieoctry <^a Norlh-Wesl passage by Hndson's SlrtiglUs, by the Clerk oftke Caiifomia, î vol. 8vo. et enfin avec Crant:'' IHsiory of Oreenland, 2 vola, 8vo. F.
une hante estime dans l'amirauté française pendant la dernière guerre. Je parle des marquis de la âalison* nièrt, de la Jonquière et de l'Etendue. (1) Le premier, âgé d'environ cinquante ans, est un hommo de petite stature, à la taille un peu déformée, et d'un extérieur agréable ; son savoir est vraiment étonnant et s'étend à toutes les branches de la science, surtout à l'histoire naturelle, dans laquelle il est si bien versé, que quand il commença à discourir sur cette matière, je crus entendre un autre Linné. M'entretenant avec lui de l'utilité de l'histoire naturelle, de la meilleure méthode à suivre pour l'apprendre et l'employer ensuite à améliorer l'état d'un pays, je fus étonné de le voir tirer ses raisons de la politique, aussi bien que de la philosophie, des mathématiques ^t d'autres sciences. Je confesse que mes conversations avec ce gentilhomme m'ont été très instructives et que j'en ai toujours tiré beaucoup de notions utiles. Il m'a indiqué plusieurs moyens d'employer l'histoire naturelle à des fins politiques eu vue de rendre nu pays assez puissant pour humilier ses voisins envieux. Un plus grand protecteur de la science n'a jamais existé et n'existera peut-être jamais en Canada.
( I ) Lisez de l'EgUoduëre. C'est sous les ordres de cet officier distingué et de M. Des Herbiers que* l'année suivante (1750) une ascadre de huit vaisseaux du roi soutint héroïquement un combat naval acbamé que lui livra, L 90 lieues du cap Finistère, lu vice.«miral Hawkeavoc 14 vaisseaux de ligne, et réus^t à sauver une flotte de 252 navires marcbands qu'elle escortait. Le comte de Vaudreuil, qui commandait rintrépide, se distingua grandement dans ce combat et reçut une lettre de félicitations de M. de l'Estanduère. La ftëgatele Caitor, qui faisait i>artie de cette escadre, avait été lancée aux cbaatiers du roi, i Québec.
Ferland, Cours d'Histoire, vol, II, p. 498.
En 1735, l'Estanduère, alors commandant du vaisseau du roi le Bubit, jLvait ramené Mgr, Dosquet en France. (H.)
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Il ne fat pas plxu tôt installé dans sa charge de gonvernetir-général, qn'il combina cette série de mesures poar obtenir des infonnations snr l'histoire naturelle, qne j'ai mentionnées plus hant. Lui arrive-t-il de Toir des gens qui ont séjourné dans quelqu'un des établissements les plus éloignés du pays, ou les ont parcourus, il ne manque jamais de les questionner snr les arbres, Us plantes, le sol, les pierres, les minéraux de ces localités. II s*informe également de l'usage que les habitants font de ces choses, de leurs méthodes de culture, des lacs, rivières on passages de ces pays, et de nombre d'autres détails. Ceux qui paraissent avoir des notions plus cidres qne les autres, il ne les laisse partir qu'après en avoir obtenu une description circonstanciée de ce qu'ils ont vu. Il prend note de tontes ces informations, enrédige lui-même des rapports, et grâce à cette grande application si peu commune chez les personnes de son rang, il s'est bientôt acqnis une connaissance parfaite des parties les pins éloignées de l'Amérique. Les prêtres et les commandants des forts qui se rencontrent chez lui, en visite, à lenr retour de contrées quelquefois très distantes les unes des autres, sont surpris des questions qn'il leur pose et émerveillés de le voir si bien renseigné; il n'est pas rare qu'il leur dise que près de telle montagne on tel rivage où ils sont allés souvent faire la chasse, il y a telle plante particuliète, des arbres de telle espèce, que le sol est de telle on telle qualité, qu'on y trouve nn certain minéral ; or toutes ces informations dont l'exactitude étonne les voyageurs, il les a obtenues d'avance. Mais quelques-uns de ses administrés, qni ne sont pas dans le secret, l'entendant laire une description de toutes les curiosités de lieux situés quelquefois à deux cents milles suédois de Québec, et où il n'a jamais mis le pied, croient qu'il a une connaissance surnaturelle des choses.
Il n'y a jamais en nn meilleur homme d'état que loi, et personne ne peut prendre des mesures plus judicieuses et choisir des moyens plus efficaces pour l'amélioration d'un pays et l'accroissement de sa prospérité. X^ Canada avait k peine en le temps de connaître le trésor qu'il possédait en la personne de ce g<^ntiIhomme, qu'il eût le malheur de le perdre; le roi avait besoin de ses services et ne pouvait le laisser en pays si éloigné. Il est retourné en France avec une collection de curiosités naturelles et une quantité de plantes et de jeunes arbres empotés dans des vaisseaux remplis de terre. (1)
J'ai parlé bien souvent du schiste calcaire noir, dans cette relation de mon voyage. Je vais maintenant en donner une descriptioA plus minutieuse. La montagne sur laquelle Québec est bâti, et les collines qui bordent la rivière Si Laurent, sur une étendue de plusieurs milles des deux côtés de Québec, sont composées de cette espèce de schiste argileux. A la profondeur d'une verge, la pierre est très compacte et sans crevasses, de sorte que l'on ne peut s'apercevoir, à première vue, que c'est une ardoise, les molécules en étant imperceptibles. Elle gît en couches qui varient de trois à quatre et jusqu'à vingt pouces et plus d'épaisseur. Dans les montagnes sur lesquelles Québec est assis, les couches ne sont pas disposées horizontalement, mais en pente avec tendance à se rapprocher de la ligne verticale, les surfaces de dessus pointant vers le Nord-Ouest et celles de dessons vers le
\\] Roland M. Barria. marquis de la Galissonniùre, lieulenant-gènéral iIrs armées navales de France et awocié libre de l'Académie des Sciences, rut nommé gouverneur du Canada ea 1745 et occupa celle charge de 17A7à 1749. En 1756. il commandait l'eacadrodestinéeèproléger le débarquement de 12,000 hommes pour t'attaque de Minorque et battit la flotte anglaise aux ordres de l'amiral Jolm Byng. (M.)
Sud-Est. On peut remarquer cette dùpoâtion dans les rae8 mêmes de la ville où, à tout moment, on est exposé à voir sa chanesure coupée par l'arête tranchante d'un de ses lits de pierre qui perce la croûte du sol. J'ai observé quelquefois l'inclinaison vers le nord mais avec tendauoe vers la li^e verticale et aussi, mais plus rarement, l'inclinaison horizontale. Les lits sont divisés par des crevasses étroites généralement remplies d'an gypse blanc fibroax qni se désagrège Ëtcilement avec un couteau lorsque la pierre est cassée de manière à le laisser découvert et alors il a l'apparance d'un mince feuillet blanc. Les crevasses larges sont remplies de cristaux de quartz transparent de différentes grandeurs. 0ne partie de la montagne en contient des quantités considérables d'où vient le nom de Pointe de Diamant donné àl'une de ses crêtes, celle qui s'élève au S. 9. £. du Palais. Les petites crevasses qui divisent la pierre sontgénéralement à angles droits, mais les distances entre elles ne sont pas toujours égales. La surface des couches entre chaque assise est souvent couverte d'une fine membrane noire et brillante qui a l'apparence d'une espèce de pierre de corne (1) pyritense. On y rencontre quelquefois des pyrites jaunes, mais toujours en petits grains. Je n'y ai jamais trouvé de pétrifications, ni d'impressions, ni aucune espèce de roche antre que celle que je viens de décrire. Presque tous les édifices publics et privés de Québec sont construits avec cette pierre schisteuse, ainsi que les murs qui entourent la ville et enclosent les monastères et les couvents. Elle se casse facilement, et ou la peut tailler de la grandour voulue. Mais après une année ou deux d'exposition à l'air et au soleil, elle a le défaut de se fendre en minces feuillets parallèlement à
(1) Amphibole noire ou hornblende, dite aussi amphibole coinéenne. (M.)
la surface du lit d'où elle s été tirée. Cependant, cela n'enâommf^ pas les murs qui en sont construits, parce qu'on a le soin de placer les pierres dans une positiou telle que le clivage suit toujours une ligne horizontale. La pression des pierres de dessus sur les pierres de dessous empêche les fentes de ele produire ailleurs que sur la surface extérieure, et l'intérieur de la pierre reste compacte. Les feuillets deviennent plus minces, à mesure que la maison vieillit.
Afin de donner à mes lecteurs une idée du climat de Québec, et des variations de la chaleur et du froid dans les différentes saisons de l'année, j'insère ici quelques notes extraites d'observations météorologiques, faites par M. Gaultbier, médecin du roi. Il m'a donné une copie de celles qu'il a consignées depuis Octobre 1744 à la fin de Septembre 1746. J'omets ses observations thermométriques, ne les croyant pas correctes. M. Gaultbier se sert du thermomètre de La Hire ; or, cet instrument ne peut déterminer exactement les degrés du froid, parceque le mercure reste comprimé dans la boule qui termine la partie inférieure du tube dès que le froid devient intense. M. Ganlthier a fait ces observations pendant tout le cours de l'année entre sept et huit heures du matin et deux ou trois heures de l'après-midi, rarement plus tard dans la journée. D'ailleurs, son thermomètre ne pouvait lui donner des indications exactes, parce qu'il ne l'avait pas bien placé.
Ij'an'nêe 1745.
Janvitr. — Le 29 de ce mois, la Rivière St Laurent était gelée près de Québec. Dans les observations des autres années, il est noté que la rivière se couvrait de
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glace quelquefois dès la fin de Décembre et le commencement de Janvier.
Février. — Rien de remarquable n'est arrivé pendant le cours de ce mois.
Mars. — On dit que cet hiver eflt le plus doux qu'on ait jamais eu ici ; même les anciens ne peuvent se rappeler an hiver plus clément. La neige n'a pas dépassé deux pieds de profondeur, et la glace dans la rivière, vis-à-vis Québec, n'a que la même épaisseur. Le vingt-an, il y eut un orage, et la foudre blessa un soldat. Les 19 et 20, on commença à entailler les érables et à faire du sacre.
Avril. — Ou continue & faire du sucre. Le 7, les jardiniers préparent leurs couches-chaudes. Le 20, la débâcle se fait dans la rivière près de Québec ; il est rare qu'elle ait lieu de si bonne heure ; en effet, la rivière est souvent couverte de glace vis-à-vis Québec aussi tard que le 10 de Mai. Les 22 et 2S, il tombe une petite quantité de neige. Le 25, on commence les semailles près de St Joachim. Le même jour apparaissent quelques hirondelles. Le 29, on sème le grain par tout le pays Depuis le 23, la rivière n'a pas cessé d'être libre de glaces à Québec.
Mai. — Le S de ce mois, dans la matinée, il fait un froid tel que le thermomètre de Celsius ou suédois marque quatre degrés an-dessous du point de congélation. Ce- X»endant, les grains ne souffrent pas de dommage. Le 16. tout le blé d'été était semé. Le 5, la sanguinure, les narcisses et les violettes commencent à s'épanouir. Le 17, les cerisiers sauvages, les framboisiers, les pommiers et les tilleuls déploient leurs feuilles et les fraisiers sont en
flears. Le 19, les cerisiers sanvages, et le 26, les pommiere, les cerisiers et pruniers de France, ea partie da moins, entrent en efBorescence.
Juin. — Le 6 de ce mois, tous les arbres ont fait leurs fenilles. Les pommiers sont en pleine floraison. Le 22, on pent se procarer an plat de fraises mûres. Ici, on remarque que la saison est on ne peut plus propice pour la croissance des végétaux.
Juillet. — Le grain commença à épier le 12, et le 21, il était monté en épi partout. (Il faut remarquer qu'on ne sème ici que du blé d'été). Bientôt après, le grain entra en fleuraison. Le 22, on commença la coupe du foin. Le temps fut très beau pendant tout le mois.
Août. — Le 12, il y avait des melons et des poires en état de maturité à Montréal ; le 20, le blé y était mûr et la récolte s'oavr&it. A Québec, elle commençait le 22. Les 30 et 31, la terre fut couverte d'une petite gelée blanche.
Septembre. — La récolte de tous les grains finit le 24 et le 25. Abondance de melons, melons d'eau ou pastè* ques, concombres et prunes durant tout le mois. Les pommes et les poires sont mûres aussi, ce qui n'arrive pas toujours à cette saison. Dans les derniers jours de septembre, on commençaà labourer les champs. Voici une des observations faites durant ce mois. Les anciens disent que le grain, autrefois, " ne mûrissait pas avant le 15 ou " le 16 de septembre, sauf quelques bien rares excep- " tions, mais jamais avant le 12 de ce mois. Ils préten* " dent, aussi, qu'il n'était jamais parfaitement mûr. Mais " depuis que le sol a été sufELsamment déboisé, pour " donner plus de latitude & l'action des rayons da soleil,
" le grain mûrit plus tôt qu'auparavant." (1) Il y est aussi remarqué que les étéa chauds sont toujours très favorables à la culture, en Canada, et que la plupart des céréales n'arrivent jamais à une maturité parfaite.
Octobre. — Pendant ce mois, on a labouré les champs, et le temps a toujours été très beau. Il y eût de petites gelées pendant plusieurs nuits, et le 28 il neigea. Vers ta fin d'octobre les arbres commencèrent à se dépouiller de leurs feuilles.
Novembre. — Les labours se sont continués juspu'au 10 de ce mois ; les arbres avaient alors perdu toutes leurs feuilles. Jusqu'au 18, les troupeaux ont été envoyés dans les pâturages, & l'exception de quelques jours, durant lesquels le mauvais temps ne permit pas de les laisser dehors. Le 16, il y eût deséclairs et dutonnerre. Le 24, la rivière St. Laurent était encore libre de glaces.
{1) Ce n'est pas seulement le déboisement qui change le climat d'un pavs el le tempère, mais la culture et le peuplement contribuent aussi l'adoucir. Les Romains considéraient les hivers de l'Allemagne et i l'Angleterre comme Irèssévères, mais heureusement, ces deux pays ont, présent, un climat bien plus agréable qu'autrefois, et ce changement est dû aux trois causes ci-dessus énoncées. Prfts de St. Petersbourg, soixante degrés de latitude no^^, la rivifre Neva couverte déglace commencement de décembre 1785 en était délivrée le II avril 1766.
A Tsaritstn, à quarante-huit degrés et quarante minutes de latiludi nord, la rivière Volga était couverte de glace le 26 novembre 1765 el libre le 27 avril 1766 (vieux style.) N'esl-il pas presque incroyable que dans un pays situé à prés de douze degrés plus au sud, le n-oid sùvisse plus longtemps el avec plus de rigueur que ilans une contrée plus i épient ri onul e ? Les environs de St Petersbourg renTermenl beaucoup de bois, el cependant le froid y est moins sévère et moins persistant qu'à Taaritsin, qui l'St éloigné de plusieurs centaines de milles do toute fortt, h l'exception lie quelques arbres et buissons le long de la Volga, sur ses iles et les terres basses qu'elle arrose ; si bien que l'œil n'y embrasse à l'est que de vastes plaines nues sur une étendue de plus de cent lieues. Le déboisement ne contribue donc pas autant qu'on le prétend à l'adoucissement du climat
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Décembre. — Durant ce mois, on a observé que l'automne a été beaucoup plus doux que de coutume. Le 1er, un Taissean a pu encore mettre à la voile pour la France. Le 16, la riviùre St Laurent était gelée sar ses borde, mais le chenal était encore libre. Dans la rivière St Charles la glace devint si épaisse que les chevaux purent passer dessus en tirant de lourdes charges. Le 26, une forte pluie produisit un commencement de débâcle, dans la rivière St Laurent, mais le 28, une partie du fleuve filait encore couverte de glace.
D'autres observations marquent que l'hiver a été comparativement doux. Je reprends maintenant le récit de mon voyage.
Ce soir, je suis parti de Québec, par un vent favorable, pour retourner à Montréal. Le gouverneur-général du Canada, Marquis de la Jonqnière, avait mis à ma disposition un des bateaux du roi monté par sept hommes d'équipage. Ainsi, j'ai fait ce voyage aux dépens de Sa Majesté.
d'un pays. Quanl à la culture, c'est dirTérant. La neige Tond toujours plus vite dans un champ labouré que dans un Triche. Les particules chaudes et inflammables qui se dégagent des diverses espèces d'engrais aident beaucoup & adoucir les rigueurs de l'hiver ; dans une contrée populeuse, la chaleur produite par la combustion d'une [nûnité de substances diverses et la dispersion, dans toute l'atmosphère, des corpuscules Câustrquet, sont autant d'agents qui contribuent k tempérer la Troidure. Il 7 «moins de terre cultivée dans les cent milles carrés qui entourent Tsaritsin qu'il n'y en a dans les dix milles qui avoisincnt Bt. Petersbourg ; et I& culture est en proportion du nombre des habitants de chacune de ces vllles,de là la diilérence du climat. Il y a encore une autre considératlon: 81 Petersbourg est situé près de la mer et Tsaritsin est dans l'Intérieur: et, généralement parlant, on aobservé que les pays voisins delà mar jouissent d'une température plus douce. Ces quelques remarques suffiront, je pense, pour faire comprendre Ci chacun la cause des changements de climat dans les divers pays qui deviennent plus chauds et plus tempérés à mesure que la culture et la population s'accroisssent. (Fj.
Le milliea de l'embarcation était recouvert d'ane tenture en drap bleu où nous pûmes nous tenir à l'abri de la plnie. Nous avons fait trois milles français anjourd'hat.
Nous ponrsuivimea notre route toute la journée. La rôcolte da maïs de l'espèce naine — celle qui mûrit en trois mois de temps — était déjà faite et les épis séchaient pendus en tresses en plein air.
Il fait un temps qui ressemble au commencement de notre mois d'août, vieux style ; de là, je conjecture que l'automne commence, en Canada, un bon mois plus tard que dan» le milieu de la Suède.
Chaque ferme est pourvue de son jardin potager rempli d'herbages et surtout d'oignons dont les paysans font une grande consommation et qui avec un peu de pain com* posent tout le mena de leur dîner, les vendredis et samedis et les jours de jeûne. Je ne pois dire cependant que les Français soient de stricia observateurs du jeûne ; plusieurs de nos rameurs ont mangé de la viande aujourd'hui, vendredi. On reconnaît les gens du com* mun à leur haleine quand on les rencontre tant l'usage de l'oignon est fréquent parmi eux. La citrouille est pareillement très abondante dans les jardins potagers. Ou la sert de diverses manières, mais généralement on la coupe, par le millieu, en deux morceaux qu'on met rOtir devant le feu, l'intérieur tourné du côté de la flamme ; on en mange la pulpe après l'avoir pelée ; les gens à l'aise la saupoudrent de ancre. Le petit potager contient aussi des carottes, de la laitue, des fèves de France (haricots) des concombres bt des gadelliera.
Ohsqne feTmier plante près de sa mùson une quantité de tabac pins ou moina considérable, suivant que sa famille est plus ou moins nombreuse. Il faut bien que les paysans s'adonnent à la culture du tabac ; il est d'un usage universel parmi les gens du peuple. On voit des gamins de dix à douze ans courir les mes, la pipe à la boucbe, imitant l'exemple de lettra aines. Des personnes au-dessus du vulgaire ne dédaignent pas de fumer une pipe par-ci par-là. Dans les parties les plus septentrionales du Canada on fume généralement le peton sans mélange. Mais dans le sud et aux environs de Montréal, on y mêle l'écorce intérieure du cornouiller sanguin (1) pour le rendre plus faible. La tabatière aussi, est fort à la mode. Presque tout le tabac qui se consomme, ici, est produit dans le pays et certains amateurs le préfèrent an tabac de Virginie ; mais ceux qui se prétendent des connaisseurs émettent une opinion tont-à-fait contraire. (2)
Chose curieuse! tandis que beaucoup de nations imitent les coutumes françaises, je nemarque, qu'ici, ce sont les Français qui, à maints égards, suivent les coutumes des Indiens, avec lesquels ils ont des rapports journaliers. Ils fument, dans des pipes indiennes, un tabac préparé à l'indienne, se chaussent à l'indienne et portent jarretières et ceintures comme les Indiens. Sur le sentier de guerre ils imitent la circonspection des Indiens ; de plus, ils leur empruntent leurs canots d'écorce et les conduisent à l'indienne; ils s'enveloppent les pieds avec des morceaux d'étoffe carrés au lieu de bas et ont adopté beaucoup d'autres façons indiennes. Un
(I) Cornus ianguinea. Lin n. Coniouiller sanguin ou boitpwiais. {2) La culture du tabac, en Canada, date de l'Intendant Hocquart Ses premiers essaie eurent lieu à Chambly, Beauport et à Québec même. (H.)
C*. Si. i
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Étranger entre-t-il dans la maison d'un paysan on ctilti- Tatenr canadien, aussitôt il se 1ère, salue le riaiteur d'un coup de chapeau, l'invite à- s'asseoir, puis il remet son cliapeau et se rassied lui-même. Ici, tout le monde est Monsieur ou Madame, le paysan aussi bien que le gentilhomme, la paysanne comme la plus grande dame. Les gens de la campagne, les femmes surtout, portent des chaussures de bois faites tout d'une pièce et creusées en forme de pantoufle. Les jeunes gens, et même les vieux paysans, tiennent leurs cheveux noués en couette par derrière et beaucoup d'entre eux passent la journée à la maison la tête couverte d'un bonnet de laine rouge • il y en a même qui font des voyages ainsi coiffés. (1)
. Le lait entre dans la préparation de presque tous les jnets du fermier. Le beurre se voit rarement sur sa table et encore est-il presque toujours fait avec de la crème sûre ; aussi, il est loin de valoir le beurre anglais. Les Français aiment beaucoup !e lait et en font une grande consommation surtout les jours de jeûne. Cependant, ils ne connaissent pas autant de manières de le préparer que nous, Suédois. Généralement, ils le font bouillir, puis ils y jettent des morceaux de pain et beaucoup de sncre. Les Français, ici, mangent autant de viande que les Anglais, les jours auxquels leur religion ne leur en défend pas l'usage. A l'exception de la soupe, de la salade et du dessert, tous les autres mets sont des viandes diversement apprêtées.
(I) Les bonnets de laine des gcnBde 1b campagne (luques) èl aient rnugr^ dans le district de Québec el lileus dans celui de Montréal, qui est resté fidèle à ses couleurs, du moins quant à celte sorte de couvre-cher. M. de Courcelles appelait je« eepoli Meut les soit&nle'dix volonlairesde Montréal qui vinrent sous la conduite da Charles Lemoinerenrorcersa petite Iroupe d30s son excursion contre les Agniers en I6(i&. (M.)
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Nous pasBâmes la nnit danft une ferme près de la riviôre appelée Petite-Rivière qui se jette dans le St Laurent; on estime que cet endroit est à 16 milles français de Québec et à dix des Trois-Kiyiéres, La marée est encore considérable ici. A partir de ce point, les collines qui bordent le fleuve ne sont plus que des buttes de terre végétale; le règne du schiste calcaire noir a cessé.
Des lampyres, eu nombre peu considérable, jettent dans les bois leurs lueurs éphémères. Ces insectes portent, ici, le nom de mouckes-à-feu.
Tontes les maisons, dans ce Toisinage, sont en bois et divisées en chambres assez larges. Les plafonds reposent sur deux, trois ou quatre poutrelles, suivant la grandeur des diverses pièces. Les interstices sont remplis avec de la terre glaise au lieu de mousse. Des châssis de papier éclairent la maison. La cheminée occupe le milieu de la chambre et la sépare en deux parties, dont celle qui fait face au foyer est la cuisine, et celle qui est en arrière sert, en même temps, de chambre à coucher et de salon de compagnie. Parfois, il y a un poêle en fonte derrière la cheminée.
13 Septembee-
Près de Champlain, à environ cinq milles français de Trois-Rivières, le fleuve coule au pied de collines de tene sablonneuse jaune ou couleur d'ocre, et assez escarpées. Leurs flancs sont sillonnés de petits ruisseaux dont l'eau est généralement remplie d'ocre jaune, ce qui est un indice que ce sol aréneui contient, en grande quantité, le même fer qno celui que Von exploite à "^JroiB-Eivières. On ne peut s'imaginer où tous ces
petits filets d'ean prennent leur source, le terrain audessus étant bas et eicesBivemeitt aride en été. A partir de la rivière, il peut y avoir environ un mille anglais de terre cultivée sur la profondeur ; mais plus loin, il n'y a plus que la forêt épaisse et des terrains bas. L'eau ne s'évaporant que difficilement dans les bois qui, pour cette raison, sont toujours humides, est forcée de se frayer un chemin souterrain jusqu'à la rivière. Les bords du fleuve sont couverts d'une grande quantité de sable ferrugineux.
Ters le soir, nous arrivâmes S Trois-Bivières, où nous ne restâmes que juste le temps de délivrer les lettres que nous a-\-ion8 apportées avec noue de Québec Après quoi, nous hmea encore un mille français avant de prendre nos quartiers pour la nuit.
J'ai vu, cette après-midi, trois vieillards. L'un est un jésuite appelé le Père Joseph Aubery, qui a desservi, comme missionnaire, les Indiens couvertis de St Françob. Il finit, cet été, sa cinquantième année de prêtrise, et retourne à Québec, encore vert et plein de 8anté,pour renouveler ses vœux. Les deux autres vieillards sont notre hôte et sa femme ; le mari a quatre-vingto ans, et sa digne moitié n'est pas beaucoup plus jeune que lui. Il y a cinquante-un ans qu'ils sont mariés. L'année dernière, après ce demi-siècle d'union, les fidèles époux allèrent à l'Eglise ensemble remercier le Dieu Tout- Puissant des grâces dont il les avait comblés. Ils sont encore vigoureux, contents, joyeux et causeurs ; le vieux dit qu'il était à Québec en 1690, lorsque les Anglais ont assiégé la ville ; et qu'il se rappelle d'avoir ru l'évêquo parcourant les rues, vêtu de ses habits pontificaux, sabre eu main, pour relever le courage des-soldats.
ENTRE TEOIS-RIVIERES ET MONTRÉAL
Ce vieillard croit que l'hiver était jadis bien pins froid qu'aujourd'hui, et que dans sa jeunesse il tombait une plos grande quantité de neige que maintenant. Il se sourient du temps où la gelée détruisait les citrouilles, les concombres, etc., au milieu de l'été, et il assure que cette saison est aujourd'hui plus chaude qu'autrefois. Il ajoute qu'il y a environ trente et quelques années, il ne peut particulariser davantage, l'hiver fat si rigoureux que beaucoup d'oiseaux périrent. Tout le monde admet que les étés de 1748 et 1749 ont été les plus tempérés que le Canada aient eus depuis des années.
On dit que le sol est fertile parce que le blé rapporte neuf ou dix grains pour un semé. Mais le vieillard assure que, dans son jeune temps, la terre neuve avait une teUe puissance de fécondité qu'elle rendait partout vingt-quatre grains pour un. On ne sème pas beaucoup de seigle ici, ni d'orge, sauf ce qu'il en faut pour la nourriture des animaux. Cependant, lorsque la récolte est mauvaise, on se rejiitte sur le pain d'orge, non sans rechigner un peu.
Ce matin, nous nous levâmes de bonne heure et nous poursuivîmes notre route. Après avoir fait environ deux milles français, nous entrâmes dans le lac St Pierre, que nous traversâmes. Je remarquai, se balançant à la surface des eaux, plusieurs plantes qui sont communes dans nos lacs de Suède. La g'iace qui recouvre le lac St Pierre est, dit-on, assez forte tous les hivers pour supporter le poids de cent chevaux pesamment chargés, marchant réunis en troupe serrée.
Sur les herbes que nous arrachâmes de temps à autre, nous avons constaté la présence d'une écrevisse ou
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homafd de rivière, ressemblant quelque peu n nn crabe, mais beancoap plus petite ; elle n'a guère plus de denx lignes géométriques de long, et sa grosseur est en proportion de sa longueur ; elle est de couleur blanc gris pftle.
La Fontêdérie à fenitlee cordiformes (1) croît en abondance sur les eûtes d'un canal long et étroit, formé par des îlots rapprochés les uns des autres ; je remarquai aussi des nénuphars blancs ou lis d'étang, (2) absolument semblables aux nôtres. Des cochons en grand nombre qni se sont aventurés dans cette espèce de détroit, à la recherche de racines dont ils font leurs délices, plongent à qui mieux mieux, afin de pouvoir les déterrer plus facilemant.
A la sortie du lac St Pierre, le regard se repose avec satisfaction sur nu paysage des plus ravissants. Les îles et la terre de chaqne côté du fleuve jusqu'à Montréal parussent comme une longue suite de jardins.
Devant chaque maison, il y a, retenu à la grève, un petit canot propre, bien construit, et de forme élégante. J'en ai vu un qni était fait d'écorce.
]5 Septembre.
Nous reprîmes notre course au lever du soleil. Mais comme nous avions à lutter contre le courant, nous fûmes contrainte de faire relâche plus d'une fois pour permettre à nos rameurs d'aller prendre un peu de repos sur le rivage.
{I) Ponltderia corJala. Linn : (Ponii>dériacées), Heurs ayualUiues aseei semblables aux Narcisses. (M.)
[1) A'ympltaeae. (Nymphéacées), p'anles aqiifcliqiips qui se AkcuI »u sol par un rhlzoïoe épais et féculent. (M,)
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II était quatre heures de l'après-midi quand nous arrivâmes à Montréal. Notre Toyage a été considéré comme très hearenx ; en effet, la violence dn coarant est telle qae ponr pea que nous eassiona en des vents contraires, nous aurions pu être retenus quatorze jours en route.
19 Septembre.
Plusieurs habitants de la ville ont fait venir des vignes de France et les ont plantées dana leurs jardins. Il y a deux sortes de raisins, l'un d'un vert pâle ou presque blanc, et l'autre rouge foncé.
Le premier produit le vin blanc et le second le vin rouge. En hiver, on recouvre les racines de fumier afin d'empêcher le froid de détruire les ceps. Les raisins commencent maintenant à mûrir, les blancs sont un peu plus précoces que les rouges. On n'en fait pas de vin ici, cela n'en vaudrait pas la peine, mais ou les passe en grappes an dessert. Il parait que les raisins dégénèrent en Canada.
Le melon d'eau (1) est beaucoup cultivé dans les colonies anglaises et françaises de l'Amérique. A peine y a-t-il un paysan qui n'ait son champ planté de pastèques. Dans le voisinage des villes, surtout, on s'efforce d'obtenir des produits en ce genre aussi nom* breux que possible ; 'les melons d'eau sont très rares dans la partie nord du Canada. Les Indiens en plantent de grandes quantités maintenant. Mais il est difficile de déterminer s'ils le faisaient autrefois. Un vieux sauvage Onidoe (des six nations Iroquoises) m'a assuré
(ij Cueurbita Cilrullus. I.inn, Pflslècjue, Samarha des Indfejis. (M.)
qae les Indions ne connaissaient pas les pastèqnee, avant rarrivée des Européens. Les Français, de leur odté, affirment qae les Indiens Illinois avaient ce fruit en abondance quand ils pénétrèrent dans leur pays pour la première fois et que ces aborigènes prétendirent en connaître la culture de temps immémorial. Il ne me souvient pas cependant d'avoir lu que les Européens qoi vinrent les premiers, en Amérique, aient fait mention du melon d'ean, en parlant de la nourriture des Indiens & cette époque. On peut juger de l'intensité de la chaleur, en été, dans ces parties de l'Amérique que j'ai parcourues quand on considère que, là, il n'est pas nécessaire de semer les graines de la pastèque dans des couches chaudes, pour en hâter la germination ; on les jette en pleine terre au printemps sans même se donner la peine de les recouvrir et le fruit mûrit à temps. Il y a deux espèces de melons d'eau, celle à pulpe rouge et celle à pulpe blanche. La première eet plus commune au sud, chez les Illinois et dans les colonies anglaises, la seconde est plas abondante en Canada. On en fait le semis an printemps, après que le froid est entièrement disparu, dans une terre bien riche en ayant le soin de mettre les graines à qnelqne distance les unes des autres ; parceque les tiges de cette plante s'étendent beaucoup et demandent d'autant plus de place qu'elles rapportent plus de fruits. Les melons d'eau sont mûrs maintenant à Montréal, mais dans les colonies anglaises ils viennent à maturité en juillet et août. Au reste, il leur faut moins de temps pour arriver à leur entier développement qu'an melon commun. Dans les colonies anglaises, ils ont généralement une saveur plus agréable qu'en Canada. Cette différence est peut-être due à ce que dans ces paya, il fait plus chaud qu'ici. Cependant les melons d'eau de la province de New-York sont réputés les meilleurs.
La chair sncrée et jateose de la postèqae en fait an aliment ansai agréable qae rftfr^cliiasant. Il n'y a pas d'exemple en Canada, à Âlbany on en d'antres parties de New York, d'indispositions causées par l'abus du melon d'ean ; même, les malades en mangent souvent. Cependant, plus an sud, on pense que ce fruit, pris arec excès, peut causer des fièvres intermittentes et d'autres incommodités, surtout aux personnes qui, d'ordinaire, n'eu font pas un grand usage. Plusieurs Français m'ont assuré que les natifs du Canada, qui vont aux Illinois, sont sujets à prendre la fièvre, lorsqu'ils se laissent aller à leur friandise pour les pastèques. C'est si bien le cas, que les Illinois conseillent aux Français de s'abstenir d'un fruit si dangereux pour eux. Ils sont eux-mêmes sujets a être attaqués par la fièvre quand ils se rafrw. chissent l'estomac trop souvent avec du melon d'eau. En Canada, ou garde ce fruit dans une chambre peu chaufiëe et ainsi on le conserve frais deux mois après sa maturité, mais il faut avoir soin que la gelée ne l'atteigne pas. Dans les plantations anglaises, on les garde pareillement dans des caves sèches pendant une partie de l'hiver. On prétend que le melon d'eau se consen'e supérieurement lorsqu' après l'avoir séparé avec précaution de la tige qui le portait, on en brale le pédoncule avec on fer chaud ; il parait qu'ensuite on le peut garder jusqu'à Noèl et même plus tard. En Pensylvanie, on dépose soigneusement les melons avec leurs tiges au fond de trous creusés dans de la terre sèche et sablonneuse et par ce moyen on les conserve très frais pendant une grande partie de l'hiver. C'est le petit nombre, au reste, qui se donne toute cette peine, pour avoir le plaisir de manger un fruit rafraîchissant pendant une saison qui est déjà assez froide par elle-même. Le concombre est regardé comme encore plus rafraîchissant que le melon
d'eau, et on sait que c'est un très puissent diurétique. Lee Iroquois l'appellent ôitokeserakatee.
Les courges de toutes sortes, oblougu es, rondes, platesou comprimées, à cou croche, petites, etc., sont plantées dans toutes les colonies anglaises et françaises. En Canada, elles remplissent, avec les oignons, la plus grande partie des jardins potagers des cultivateurs. Chaque fermier, dans les plantations anglaises, a son champ de citronilles ; il en est de même des Allemands, des Suédois, des Hollandais et des autres colons européens. Elles forment une partie considérable de la nourriture des Indiens ; cependant ils cultivent de préférence la courge plate {sguash, cucurbita fatior) et prétendent qu'ils la connaissaient bien longtemps avant la découverte de l'Amérique ; ce qai est confirmé, d'ailleurs, par les rapports des premiers Européens qui vinrent dans ces contrées; en effet, ils mentionnent, dans leurs relations de voyage. la courge, comme constituant le fond de la nourriture des Indiens. Les Français lui donnent ici le nom de citrouille et les Anglais des colonies celui de pumpkin (en français, potiron.) On la plante au printemps, quand la gelée n'est plus à craindre, dans un champ enclos et un sol riche. Fréquemment aussi, on la force en couches chaudes. En Canada, elle mûrit au commencement de septembre ; plus au sud, elle arrive à maturité à la fin de juillet. Aussitôt que la saison froide commence, on cueille tous les potirons qui restent attachés aux tiges, mûrs ou non, et on les étend sur le plancher dans un coin de la maison. Si on a le soin de ne pas les mettre les nus sur les autres, ceux qui n'étaient pas encore mûrs le deviennent parfaitement. Cela se fait autour de Montréal vers la mi-septembre, mais en Pensylvanie j'ai vu des courges dans les champs ausbi tard que le 19 d'octobre. Elles
se gardent pendant plnsieurs moie et même tout l'htveT dans des caves sèches (dans des cares humides elles pourriraient de suite) où le froid ne peut pénétrer, et mieux encore dans des chambres légèrement chauflees de temps en temps, juste assez pour empêcher le froid d'endommager le fruit.
Le potiron se prépare de différentes manières. Les Indiens le font bouillir tout rond ou rôtir dans la cendre et le mangent ainsi, ou vont le vendre tout cuit dans les villes, et vraiment, le potiron rôti a un goût excellent. Les Français et ks Anglais le coupent par tranches qu'ils font rôtir devant le feu et saupoudrent ensuite de sucre. Une autre manière, c'est de conper en denx les citronilleB, d'en enlever toutes les graines, remettre les deux moitiés ensemble et les faire rôtir dans un four. Quand elles sont cuites à point, on les retire du four et pendant qu'elles sont encore brûlantes on y met du beurre qui, s'imbibant dans la pulpe spongieuse, la rend très savoureuse. Elles eo mangent, aussi, bouillies à l'eau, soit seules ou avec de la viande. Quelques ménagères en font un léger potage en en macérant la pulpe après qu'elle a bouilli, et en la remettant bouillir de nouveau dans un peu de son eau, et beaucoup de lait, brassant tout le temps. Ou bien, on fait des gâteaux, des puddings et des tartres avec la pulpe pilée et pétrie dans de la farine de maïs. Les Indiens ont une manière de conserver les courges pendant très longtemps, c'est de les couper en longues tranches qu'ils attachent ou entortillent ensemble et font sécher au soleil ou devant nu fen dans une chambre. Après cette dessication, elles se peuvent garder pendant des années, et bouillies, elles sont un mets délicieux. Les Indiens les préparent, ainsi, à domicile ou en voyage et les Européens leur ont emprunté cette recette. Quelquefois, les sauvages ne
prennent pas le temps de les faire bouillir, mais ils les mangent eèches avec du bœuf qm a passé par le même procédé de dessication ou d'antre viande, et j'avonequ'un estomac aâamé s'en accommode fort bien.
Â Montréal, on a une manière de conGre les citrouilles : on les coupe en quatre morceaux, on les pèle et l'on en enlève les graines. La pulpe eat mise dans un pot avec de l'ean très chaude, et on l'y laisse bouillir pendant quatre ou six minutes, puis on la jette dans une passoire où elle reste jusqu'au lendemain, afin que toute l'eau s'écoule ; alors, on y ajoute clous de girofle, cannelle et de la pelure d'orange, et on la coniit dans autant de sirop qu'il y a de pulpe, puis on fait bouillir le tout jusqu'à l'absorption complète du sirop et l'entière disparition de la couleur blanche de la pulpe.
La récolte du grain cette année en Canada est regardée comme la plus belle qui s'y soit jamais faite. Dans la province de New York, au contraire, elle a été très pauvre. L'automne, ici, est splendide.
Les Français, en Canada, font un grand trafic avec les Indiens, et quoique ce fut autrefois le seul commerce de ce vaste pays, cependant ses habitants en ont tiré des bénéfices considérables. Aujourd'hui, les échanges ne se lont plus seulement sur les produits que les Indiens apportent avec eux, mais sur nombre d'articles qu'on va chercher chez eux. Les sauvages des pays environnants, dans leurs parties do chasse, arrêtent bien dans les Ailles françaises pour y vendre leurs pelleteries, mais cela ne suffit pas. Les Indiens établis au loin ne
Tiennent janiaiB an Canada; et de crainte qu'ils ne portent lenrs prodnits anx Anglais, comme ces derniers Tont chez eax, les Français se voient obligés de les imiter et ils entreprennent de longs voyages pour acheter, but place, les produits indiens. Montréal est l'entrepôt principal de ce commerce et un grand nombre d'aventuriers jeunes et vieux font chaque année de lointaines et pénibles courses dans ce but, apportant avec eux les marchandises qu'ils savent être au goût des Indiens on en demande dans leurs bourgades. Pas n'est besoin d'argent pour faire ces voyages, les sauvages ne l'apprécient pas, et je crois vraiment que beaucoup de cea hardis coureurs des bois se mettent en route sans avoir un sou en poche.
Je vais maintenant donner une liste des principaux articles que les Français apportent avec eux pour ce commerce, et qui sont d'un débit facile parmi les Indiens.
Mousquets, poudre, plomb et battus. Depuis que les Européens ont appris à leurs voisins Indiens l'usage dee armes à feu, ceux-ci ont laissé de c6té leurs arcs et leurs flèches pour le mousquet. Aujourd'hui, ei ou refusait de leur vendre des fusils, ils mourraient de faim, parce qu'ils ne se nourrissent presque entièrement que de la chair des animaux qu'ils tuent à la chasse, et ils s'irri* teraient contre les Européens jusqu'à les attaquer. Les sauvages n'ont jamais essayé de fabriquer des armes à feu, et lear indolence est telle qu'ils ne s'aviseraient pas même de réparer celles qu'ils ont pu se procurer. Ils dépendent entièrement des Européens à cet égard. Les premiers blancs qni vinrent dans l'Amérique du Xord se gardèrent bien de fournir des armes à feu aux sauva' ges. Mais dans les guerres entre les Français et les
Anglais, chaque nation en donna à ses alliés Indiens pour affaiblir ses ennemis. Les Français jettent le blâme sar les colons hollandais d'Albany, les accusant d'avoir commencé en 1642 à donner des armes & feu à leurs auxiliaires sauvées, et de leur en avoir enseigné l'usage, dans le but d'affaiblir les Français. Les habitants d'Albany, an contraire, affirment que ce sont les Français qui ont introduit cette coutume, et qu'ils l'ont fait parce qu'ils se seraient trouvés trop peu nombreux pour pouvoir résister aux forces réunies des Hollandais et des Anglais dans les colonies. Quoiqu'il en soit, il est certain que les Indiens achètent des mousquets des Européens, et souvent savent mieux s'en servir qne bon nombre de leurs maîtres. Ce commerce d'armes à feu et de munitions doit rapporter des profits considérables.
Drap blanc en coupons et drap commun en pièces. — L'Indien porte constamment un morceau d'étoffe sur sa per. sonne, soit qu'il le laisse pendre sur son épaule ou le zoule en ceinture autour de sou corps durant les chaleurs, ou qu'il s'en couvre la tête pendant l'hiver. Cet usage est commun aux hommes et aux femmes, et le drap dont ils se servent est bordé g'^néralement de plusieurs bandes bleues on rouges.
Drap bUv ou rouge, avec lequel les Indiennes font leurs jupons qui, entre parenthèse, s'arrêtent à la hauteur du genou. Le bleu est leur couleur favorite.
Chemises de toile. — Dès qu'un Indien, homme ou femme, a passé une chemise, il la garde sur lui jusqu'à ce qu'elle soit entièrement usée ; de lavage, point.
Morceaux ^étoffe, avec lesquels ils s'enveloppent les pieds au lieu de bas, comme les Busses.
Hachettes, couteaux, ciseaux, aiguilles et briquets. — Tous ces ÎDstnuneuts sont maintenant communs chez les Indiens, et leni viennent des Européens; ils reconnaissent Tolontiers que les hachettes et les couteanx sont supérieurs à ceux qu'ils faisaient, autrefois, arec de la pierre et des os. Les hachettes de pierre des anciens Indiens sont très rares en Canada.
Chaudières de cuivre ou d'airain étamées. — Les Indiens font cuire, maintenant, tous leurs aliments dans ces vaisseaux, qui sont en grande demande chez eux. Autrefois, ils se ser\'aient de pots de terre ou de bois ; ils les remplissaient d'eau et y mettaient tout ce qu'ils voulaient faire bouillir, ensuite, ils produisaient l'ébullition en y jetant des pierres rougies au feu-. Quant aux chaudrons de fer, impossible de leur en vendre, ils les trouvent trop lourds À porter, et c'est une considération, pour des gens qui voyagent continuellement. D'ailleurs, des vaisseaux en fer ne résisteraient pas aux chûtes et à mille autres accidents auxquels leurs chaudières sont constamment exposées.
Pendants tCoreillea de différentes grandeurs, communément en cuivre et quelquefois eu étain ; homme» et femmes en portent, mais l'usage n'en est pas généra].
Vermillon, avec lequel les Indieos se peignent la figure et difierentesautrespartiesdn corps, et teignent leuis chemises. Ils se servaient autrefois d'une terre rougeâtre assez commune dans le pays, mais les Européens s'étant avisés de leur offrir du vermillon, ils l'ont adopté de suite et trouvent qu'aucune couleur n'est comparable à celle de ce minéral. Je tiens de plusieurs personnes, qui prétendent le tenir de leurs pères, que les premiers colons français recevaient uïi grand monceau de fonrru-
res pour trois fois autant de cinabre qn'en tiendrait ta pointe d'un contcan.
Vert-de-gris, pour se peindre la figure en vert. Qoand les sauvf^es veulent se noircir la face, ils n'ont qu'à se barbouiller avec la suie de leurs chaudrons.
Miroirs. — Les Indiens affectionnent beaucoup cet objet de toilette qui leur est utile surtout lorsqu'ils veulent se peindre la figure. Aussi les hommes en portent-ils toujours an sur eux dans leurs voyages. Ohose cntieusD, les femmes aiment moins la parure que leurs maria et n'achètent pas de miroirs.
Miroirs ardents. — Il n'y a rien que les sauvages apprécient autant que cet instrument qui leur sert à allumer la pipe sans aucun trouble, ce qui n'est pas un petit mérite aux yeux de l'indolent Indien.
Tabac. — Les Indiens dn Nord sont les seuls qui achè* tent le tabac, parce que leur pays n'en produit point, et par conséquent, il est en grande demande chez eux. Quant à ceux du Sud, ils en plantent autant qu'il leur en faut, pour leur propre conaonimation. On a remarqué qne,les Indiens du Nord fument plus que les autres.
Wampums, qu'on appelle porcelaines ici, petits grains de forme cylindrique faits arec une espèce d'écaille et dont les Indiens se servent en guise de monnaie et comme ornement
Verroteries ou petits grains de verre de couletir blan* che ou bleue avec lesquels les Indiennes ornent les sacs à tabac, les rubans et les vêtements.
Fil de laiton ou <t acier, qui lenr sert à différents nsages.
Eaa-ite-vie, qne les Indiens estiment aa-dessosde toute antre marchandise qu'on pent lenr apporter ; pour se procurer cette liqueur, ils sacrifient même ce qu'ils ont de pins cher an monde. Mais l'usage de l'eau-de-vie a causé de tels désordres parmi eux que la vente en a été prohibée sons les peines les ptns sévères ; certains trafiquants cependant ne craignent pas de les braver.
Tels sont les principaux articles que les Français portent chez les Indiens, et qui s'écouleilt le plus facilement parmi eux.
Les Français ne rapportent de chez les Indiens que des peaux et des fdurrures : ils ne reçoivent rim autre chose en échange de leurs marchandises, sinon les pro* visions qui Jour sont nécessaires pour le voyage de retour. Il y a deux sortes de fourrures : celles du nord, qui sont les meilleures, et celles du sud, qui sont les moins estimées.
Voici les principales fourrures fournies par les contrées septentrionales de l'Amérique : peaux d'ours, de castor, d'élan {orignal ou orignac), de renne ou caribou, de loupcervier et de martre. Il vient aussi du sud, des peaux de martre, mais elles sont rouges et ne valent pas grand' chose. Le pickou du Nord est peut-êtTe l'animal que les Anglais de la Baie d'Hudson appellent le woloerenne (1).
(t) Suivant 1s Katwatiile Canadien, 1er vol., p. 131, te Wolverenne des Anglais est le même quadrupËde carnassier du genre plantigrade que les naluralistes français désigneni sons \e nom de Glouton, fiufiu. et les Canadien* sous celui deCarcaJou; sa véNlable dénomination zoo logique ierait Gulus luscus- Cependant, certuins auteurs modernes disent que le carcejou est le blaireau d'Amérique, Mêles Labradoriea. Le nom de Piehov, donné par les anciens trappeurs canadiens au Woiverenoe, dcn faspect est repoussant, est resté dans nos compagnes comme lynonyin* de laid : ■' Laid comme un Pichou." (M.)
Aux foarrnres du Nord appartiennent les peanx d'onrs, de renards noirs, et de plaaiears antres animanx.
Les peaux qui viennent do Snd sont principalement celles du chat sauvage, da cerf, du chevreuil, de la loutre, du pichou du sud, dont parle le pure Charlevoix (1), (c'est probablement une espôce de chat'cervieT, ou de panthère) (2), des peaux de renards de toutes robes, de ratons {racroon), de lynx, et de plusieurs autres animaux.
Tl est presque impossible de dire les fatigues, les privations et les misères que les Canadiens ont à endurer dans ces voyages ; ils sont obligés parfois de transporter leurs marchandises, par terre, des centaines de milles, et se voient en butte aux insultes, aux violences et même aux cruautés des Indiens, qui ont massacré plus d'un de ces hardis coureurs de bois ; ils sont exposés aux toitures de la faim et de la soif, à une chaleur torride ou à un froid glacial, k la piqûre des moustiques, aux morsures des serpeuts venimeux. Ces courses aventureuses détruisent une grande partie de la jeunesse du Canada; car beaucoup de ceux qui les entreprennent meurent d'une mort prématurée. Mais aussi quelle école pour faire de braves soldats ! Ces voyi^eurs deviennent tellement aguerris et endurcis à la peine, qu'ils ne craignent plus ni dangers, ni fatigues. Un grand nombre d'entre eux s'établissent parmi les sauvages, loin du Canada, s'y marient avec des Indiennes et ne reviennent jamais au pays,
(1) Uist. da 1& Nouv. France. Tom. V, p. 153.
(3) Ne serait-ce pas ptutAt le chat-iiutois ou (ikluis <Ie la l^ui-
sianer (M.)
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Mon hôte, M. de Couâgne, marchand de Montréal, a eu l'obli^ance de me^commnniqu'r !<> prix des pcaiix en Canada pour l'année 1749.
Peaux d'ours, grandes et moyennes, ô livn's.
Peaux d'oursons, 60 sois.
Peaux de Lynx, 25 soîs.
" Piehous du Sud, 35 sols.
" Renards du Sud, 30 sols.
" Loutres, 5 livres.
" Ratons {Raccoon), 5 livres.
" Martres, 45 sole.
" Loups-Cerviers, 4 livres.
" Loups, 40 sols,
" Carcajous, un animal que je ne connais pas (1), 5 li\'res.
Peaux de Visons, espt-ce de Martre qm vit dai s Tt^au (2), 25 sols.
Peaux crues d'Elans (Orignacs verts), 10 livres. " crues de Cerfs (Cerfs verts).
" d'Orignacs et de Cerfs passées, 3 livres.
Peaux de Chevreuils, 25 ou 30 sols.
" Renards rougei, 3 livres.
" Castors, 3 livres.
J'insère, maintenant, 'une liste qj^i m'a été doJfcôe par un des plus grands marchands de Montréal ; elle renferme toutes les différentes espèces de peaux que l'on peut se procurer en Cauad», et qui en sont exportées en Europe :
Chevreuils passés, ' ^oups-Cerviers, Chevreuils verts, Piehous du Nord,
(Ij Voir à In noie plus haut. Celte li!>li: al la siiKante sont en rran',.'ii3 <lans le texte. iM.)
(ï) .Vmlrli Vison. Fuiilrtau. {M.;
Chevreuils tannés, Fichons da Sad,
Oars, Renards rottges.
Oursons, Benards croisés
Loatres, Renards noirs.
Pékans (t), Renards argentés,
Chats, Renards du Sud on de Virginie.
Loups de bois. Renards blancs de Tadonssac,
Martres. Visons ou Fontreaux,
Ecureolls noirs. Cerfs verte,
Cerik passés, Orignacs verts,
Orignacs passés, Caribous,
Biches vertes, Biches passées,
Carcajous, Rats mnsqnés,
Castors gras d'hiver (2), Castors gras d'été,
Castors secs d'été. Castors secs d'hiver.
Castors vieux d'été, Castors vieux d'hiver.
Aujourd'hui Von m'a donné un morceau de cuivre natif provenant du Lac Supérieur (3). On y tronve ce métal presque à l'état pur, de sorte qu'il n'est pas nécessaire de le faire fondre pour qu'on puisse s'en servir. Le Père Charlevoix fait mention de cette mine de ctiivre dans son Histoire de la Nouvelle-France, tom. VI, p. 41J. Un des Jésuites de Montréal, qui est allé dans cette cflratrée, m'a dit qu'on trouve le
(1) Pékui-Wood-Shouk, esp&ce de Martre du Canada, Maries Canadeniit. On a. vu plus haut qae les Français dounaleat ce nom à la bâtepuaule. (H.)
(2) Le castor gras est celui que les sauvée;-, pour «e couvrir, ont porté pendant quelque temps, comme alors, H a perdu tout le lang poil, et qu'il ne lui reste plus que le duvet, il était ordinaireraent préféré par les cha-
^peliers. Celui qui n'a pas ëlé ainsi porté et qui conserve le long poil, est 'nommé castor vert. Ferlaud, Ceari dhùioin, 2nd vol., p. 414. (U.) {3) Upper Lake. Le Lac Supérieur n'est pa* marqué sur la car(« annexée aux Iraduclions hollandatae et anglaise du voyage de Kalm. (M.j
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minerai près de rembouchxire des rÎTiôres, et qu'il y a des morceanx de cnirre natif si pesants qu'une personne seule ne pent les sonlereT. Les Indiens, de leur cfité, prétendent avoir déconvert autrefois un bloc de ctÙTTe de sept pieds de longueur sur quatre d'épaisseur. S'il est riaî que oe métal se rencontre toujours sur le sol, à l'embouchure des rivières, il est probable qn'il y pst apporté pat la glace, on par l'eau qui descejid des montagnes. Cependant, quoique des recherches soigneuses aient été faites, on n'a encore trouvé aucun endroit où le cuivre existe en aussi grande abondance.
Le chef ou supérieur des prêtres de Montréal m'a donné at^onrd'hui un morceau de minerai de plomb très compacte et à cnboïdes brillants, qui a été ramassé à quelques milles français (lieues} de Montréal. Plusieurs personnes m'ont assuré^u'il y a une mine de plomb quelque part dans ie Sdv Les Indiens en connaissent l'existence, et utilisent même le métal qu'ils y trouvent en le convertissant, par la fusion, eu balles et en menu plomb. Je m'en suis procuré quelques échautillons qui contiennent, en effet, un minerai de plomb encnboides brillants, séparés les uns des autres par de minces cloisons d'une terre blanche ou glaise dure, et sensible à l'action de l'acide nitrique.
J'ai pareillement reçu un échantillon d'nne sorte de • terre brune tirant sur le roux, que l'on trouve près du Lac des Deux-Montagnes, à quelques milles français de Montréal. Elle s'écrase facilement entre les doigts, quoique très pesante comme toutes les argiles. Luisante à sa surface, elle se déteint dans la main pour peu qu'on l'y garde quelque temps, et y laisse des reflets argentés. C'est probablement une sorte de terre plombifère, ou nne terre mélangée de mica de fer.
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Il y a une distinction à faire entre les dames canadiennes, et il ne faut pas confondre celles qni viennent de France avec les natives. Chez les premièrea, on trouve la politesse qni est particulière à la nation français». Qnant anz secondes, il faut encore faire une distinction entre les dames de Québec et celles de Montréal. La qnébecquoise est une vraie dame française par l'éducntion et les manières ; elle a l'avantage de pouvoir causer souvent avec des* personnes appartenant à la noblesse, qni viennent chaque année de France, abord des vaisseaux du roi, pnsserptuGienros semaines à Québec. A Montréal, an coulraîre, on ne reçoit que rarement la visite d'hôtes .lussi distingués. Les Français eux-mêmes reprochent aux daraes de cette dernière \-ille d'avoir beaucoup trop de l'orjfueil des Indiens, et de manquer d'éducation. Cependant, ce que j'ai dit plus haut de l'attention excessivAQu'ellcs donnent à leur ooifTuie s'applique à toutes les femmes du Canada (Ij. Lfs jouis de réception, elles s'hiibillent avec tant de magnificence, qu'on serait porté à croire que leurs parents sont revêtus des plus grandes dignités de l'Etat Îjps Français, considérant les t'hoses sons leur véritable aspect, s'alarment beaucoup de l'amour extravagant de la toilette qui s'est emparé d'une grande partie dos uames eu Canada, qui éloigne d'elles toute idée de faire J'-'s épargnes on prévision des besoins à venir, qui cause le gaspillage des fortunes et pousse à la ruine dos familles. KUes ne portent pas moins d'attention aux modtfs nouvelles, et se moquent les unes des autres, chacune critiquant le goût de sa voisine. Hais ce qu'olles reçoivent comme nouvelles façons estdéjà passé
|p l.i.'irs r;hi'\*i-:(\ -oniioii.i tiisfris-js, nifliiiiMiiiartilelIcs reslfui au logis; I-:, - -.-(Il vrMiips iiun mont'l-i mi!|iro|>rc el <l'iin jupon (la tiasu grossier, ii'ii 11- 'IcP'î.'ml \>a« l'Iiis h.i!. ■|iii- la mcili-'' i\v la jamlie. [N-.-lc de l'aulew.)
de mode, et mis an rebut en France. Les vaieseanx ne venant an Canada qa'nne fois tons les doaze mois, on considère comme de mode, pendant toute l'année, ce que les passagers ont apporté avec eux, ou ce qu'il leur plaît d'imposer comme étant du dern'er goût. Les dames canadiennes, celles de Montréal snrtoot, sont très portées à rire des fautes de langage des étrangers; mais elles sont excusables jusqu'à un certain goint, parce qu'on est enclin à rire de ce qui paraît inusité et cocasse, et, an Canada on n'entend presque jamais parler le français que par des Français, les étrangers n'y venant que rarement. Quant aux sauvages, ils sont trop fiers pour «'exprimer dans une autre langue que la leur, et les Français sont bien obligés de l'apprendre. Il suit de là, que les belles dames du Canada ne peuvent entendre aucun barbarisme on expression inusitée sans rire. La première question qu'elles font à un étranger est pour savoir s'il est marié ; la seconde, comment il trouve les femmes du pays, et si elles sont pins jolies que celles de son propre pays, et la troisième (quAud l'étranger a répondu qu'il n'est pas marié), s'il ne fera pas choix d'a]ie compagne avant de retourner chez lui. Pour continuer la comparaison entre les dames de Québec et celles de Montréal, j'ajouterai que celles-ci sont généralement plue belles que les premières. Les manières m'ont semblé quelque peu trop libres dand la société de Québec; j'ai remarqué & Montréal plus de cette modestie qui va si bien au beau sexe. Les dames de Québec, surtout celles qui ne sont pas sous puissance de mari, mènent une vie passablement oisive et frivole. Une fille de dix-huit ans passe pour bien mal partagée, si elle ne compte pas au moins vingt adorateurs. Ces jeunes demoiselles, surtout celles du plus haut rang, se lèvent à sept heures, et s'occupent de leur toilette jusqu'à neuf
.yGodgle
heures, et cela en prenant lenr café ; aiueitôt leur toilette finie, elles se pl&cent près d'nne fenêtre qui ouvre sur la me, tiennent à la main qu.e]qn'ouTrage à l'aigmlle, et consent au point de temps à autre, mais sans cesser de regarder au dehors.
Un jeune homme entre-t-il dans la maison, soit qa'eUev le connaisBupt on non, elles mettent immédiatement l'ouvrage de c6té, et vont s'asseoir près de lui pour causer, rire, plaisanter, inventer des " double^enlendres" (1) et, ainsi, l'on croit passer pour avoir heaucoap desprit Fendant ce temps-là, ta mère a tout le fardeau du ménage. A Montréal, les filles sont moins frivoles et plus adonnées au travail. On les voit toujours occupées à'COudre quand elles n'ont point d'autre devoir à remplir. Cela Re les empêche pas d'être gaies et contentes ; personne, non plus, ne peut les accuser de manquer d'esprit ni d'attraits. Leur seul défaut, c'est d'avoir trop bonne opinion d'ellesmêmes. Notons à leur louange que les filles de tout rang, sans exception, vont au marché, et rapportent avec elles les provisions qu'elles y ont achetées. Elles se lèvent aussi de bonne heure, et se coachent aussi tard que qui que ce soit dans la maison. D'après ce qui m'a été dit, je suis porté à croire que leur dot, en général, est peu considérable, à cause du grand nombre d'enfants dans chaque famille et de la modicité des revenue. Les filles de Montréal ne voient pas, sans en éprouver un grand dépit, «elles de Québec trouver des maris plus t6t qu'elles. Aussi les chauces ne sont pas égales : les jeunes gentilhommes qui viennent de France, chaque année, sont captivés j)ar les dames de Québec et s'y marient ; mais comme ces messieurs vont rarement
(I) En français dnns lo f.Mo.
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à Montréal, les jeunes filles de cette dernière ville u'ont pas souTent semblable fortane.
23 Septembre.
Ce matin, je sais all% an Saut-an-RecoUet, village sitné ft trois milles fVançais au nord de Montréal, ponr en observer et décrire les plantes et les minéranx, et surtout pour cueillir des graines de différents végétaux. Près de la ville, le chemin est bordé d'habitations de chaque côté, mais, plus loin, le pays est boisé et d'un niveau inégal. Le sol est ferme et contient de la pierre composée et une espèce de pierre à chaux grise. Les routes sont mauvaises et presqu'impraticablespour les voitures légè- . res. Un peu avant d'arriver au Saut-an-RécoUet, le pays est découvert, et oflfre au regard ane longue suite de champs, de prairies et de pâturages.
A un mille français de la ville, il y a, sur le bord du chemin, deux fours à chaux construits en nterre durcie'au feu, à l'exception de l'intérieur, qui est eu granit. Leurs voûtes ont sept verges de hauteur.
La pierre à chaux est de deux sortes, l'une est presque noire, et si compacte qu'on ne peut en distinguer les particules constituante:^, sauf quelques grains épars d'un spath gris, blanc ou pâle. Par-ci par-là, on dé- • couvre de petites fentes remplies de spath blanc en menus cristaux. Malgré l'examen le plus minutieux, ie n'ai pu y découvrir aucune pétrification.
Cette pierre est commune dans l'île de Montréal ; on l'y rencontre à une profondeur d'environ un pied on un pied et demi de la surftice du sol, en lits de cinq à dix pouces d'épaisseur. Elle donne parait -il, une chaux qui, sans être aussi blanche que la pierre a chaux
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grise, est cependant beaacoup pins estimée, parce qu'elle fait an mortier d'nne qualité snpérienre, lequel se durcit et devient plus dense en rieilliesant. Il est arrivé quelquefois, pendant qu'on était à faire des réparations à des maisons dont les pierres étaient liées arec ce mortier, que ces pierres se brisaient, tandis que le mortier restait intact.
L'autre espèce de pierre à chaux est grise ou grisfoncé ; c'est un calcaire corapactn, mêlé do grains de spath de même couleur. Cette pierre est remplie de coquilles striées, pétrifiées ou pectinites. La plupart de ces pétrifications lie sont cependant que des impressions du côté creux des écailles. Pourtant, j'ai trouvé, ça et là, des morceaux de valves pétrifiées, bien que jen'aie jamats pu découvrir des coquillages de même espèce dans leur état naturel sur tes rivages ; et je ne conçois pas comment une telle quantité d'impressions ait pu se grouper en un seul point. J'ai vu de gros morceaux de cette pierre à chaux composés preequ'entièrement de ces pectinites serrées les unes contre les antres. On trouve cette pierre en différents endroits dans l'Ile, en couches horizontales de l'épaisseur de cinq à rlix pouces. Elle fournit beaucoup de chaux blanche, mais de qualité inférieure, parce qu'elle devient humide dans la saison des pluies.
Le sapin est considéré comme le meilleur combustible pour les fours à chaux, et le thuya vient ensuite.* L'érable à sucre et les autres arbres de même espèce ne conviennent pas pour cet usage, parce qu'ils font une trop grande quantité de charbon.
Les bois et les champs sont remplis de grosses roches grises {rock-itont).
Les feuilles de beaucoup d'arbres et de plantes commencent à prendre une teinte pale, surtout celles de
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l'érable ronge, du sumac fçlabre, de la renouée sagittée, Polygonum Sagittatunt (1), Linn, et de plusieurs fougères.
Une grande croix est érigée sur le chemin, et le gamin qui m'a servi de guide à travers le bois me dit ' que là fut enterrée une personne qui a fait de grands miracles.
A midi, nous étions arrivés au Saut-au-Récollet, petit village situé sur un bras de la rivière St Laurent, dont le courant est très violent entre l'île de Montréal et l'île Jésus. Son nom lui vient d'un accident qui est arrivé à un frère récollet appelé Nicolas Veil, en l'année 1623 (2). Il descendait dans un bateau avec un sauvage converti et quelques autres sauvages de la nation des Hurons, dans le but de se rendre à Québec ; mais, comme il passait en cet endroit de la rivière, le canot chanra et il so noya, aiusî que son néophyte. Les sauvages, qui furent soupçonnés au reste d'avoir causé volontairement l'accident, nagèrent jusqu'au rivage, emportant avec eux ce qu'ils purent sauver des effets du moine, épaves ou dépouilles, qu'ils ne rendirent jamais.
Le pays, aux alentours, est rempli de pierres, et la culture ne fait que d'y commencer. Les vieillards se souviennent d'avoir vu, couverts de grands bois, tous ces champs, ces prairies et ces pâturages.
Les prêtres disent que la contrée était autrefois entièrement habitée par dos Hurons convertis. Quand les Français pénétrèrent daus cette partie du pays, ^es Indiens
(1) i'olj-goiii'es. (M.)
(î) l.e I>i,-rR Nicphs Viol. (M.)
vivaient sar nne hante montagne à nne petite distance de Montréal ; mais les colons, à force d'instances, finirent par les décider à. leur abandonner la place, et & transporter lenrs cabanes dans une antre localité. Cest alors qae les sauvages vinrent s'établir au Sanlt-an-Récollet, où plus tard on leur construisit l'église qui existe encore, et où ils assistent, actuellement, et depuis nne longue suite d'années à l'office divin. Les Français s'étant accrus en nombre dans l'île de Montréal, le désir de l'avoir tout entière, pour eux seuls, s'empara naturellement d'eux, et ils s'efforcèrent d'engager les Indiens i leur vendre cette terre du Saut, comme ils avaient déjà fait de l'autre, et d'aller planter leurs tentes ailleurs.
Après maints pourparlers, ils réussirent encore au gré de leur désir, et les sauvages, dont au reste le voisiuf^e est peu désirable, & cause de leur ivEognerie et de leur vie nomade et paresseuse, quittèrent te pays pour aller se fixer au lac des Deux-Montagnes, où ils sont encore et ■ où ils ont une belle église en pierre (1). Celle du Sautau-Récollet est un vieil édifice en bois, d'apparence décrépite ; mais l'intérieur en vaut mieux que le dehors et es Français y suivent les offices religieux. D'ailleurs, on ne tardera pas à bâtir une église neuve ; la pierre qui diivra entrer dans sa construction est déjè rendue sur les lieux.
Les observations que j'ai faites durant ces trois Jours paraîtront dans une autre publication.
Il n'y a pas eu de pluie ici depuis quelque temps ; cependant l'humidité de l'air est telle que j'ai retrouvé.
(I)Od sait dans i^uolles circonstinciis riU'li<>iis''9 celi''. l'gliso a Hé ri^cemment ilélruite. (M.)
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tout mouilléa, des morceaux de papier que j'avais laissés à l'ombre, sur le sol, quelques minutes auparavant, et que je destinais à servir d'enveloppes à mes graincB. Cependant, le firmament est clair et brillant, et la chaleur aussi intense qu'au mois de juillet.
Chaque année, une moitié des champs est laissée en friche en alternant, et la partie ainsi laissée en friche n'est jamais labourée pendant l'été, ce qui permet aux animaux de broater les herbes sauvages qui y poussent. Je l'ai déjà dît, ou ne sème ici que du blé d'été. Quelques cultivateurs labourent les terrains en friche, tard en automne, d'autres attendent jusqu'au printemps pour le f^re ; mais le premier mode est, dit-on, préférable au second, et donne une bien meilleure récolte. Le blé, l'orge, le seigle et l'avoine sont hersés, mais les pois sont semés avant le labour. L'ensemencement se fait ordinairement vers le 15 avril, et 'bu commence par les pois. Parmi les espèces différentes de pois que l'on peut se procurer ici, les pois verts sont préférés pour la semence. Ils viennent très bien dans un sol pauvre, mais élevé; sec et mélangé de sable grossier. La récolte commence vers la fin et quelquefois au milieu d'août. Le blé rapporte généralement quinze ou vingt minots pour un, l'avoine de quinze à trente. Le rendement des pois va parfois jusqu'à quarante minots pour un ; mais d'autres années il ne dépasse pas dix et varie beaucoup. La charrue et la herse constituent tout l'outillage aratoire du paysan canadien, et encore ces instruments ne sont-ils pas de la meilleure qualité. Ou fume les friches an printemps. Le sol se compose d'une terre grise pierreuse, mélangée de glaise et de sable. On ne sème d'orge que ce qu'il en faut pour la nourri-
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ture des bestiaux ; il ne se fdit pas de malt ici. On sàmo beancoap d'avoine, mais seulement pour les chevaux et les bestiaux. Personne, dans un pays où il faut garder à l'étable et nourrir les animaux do ferme pendant cinq mois chaque année, ne songe à utiliser, comme fourrage, les feuilles d'arbres déciduee, dont cependant les forêts sont remplies.
J'ai déjà dit et répété que presque tout le blé semé en Canada est du blé d'été, c'est-à-dire qu'on n'y sème le blé qu'au printemps. Près de Québec, il arrive quelquefois, lorsque l'été est moins chaud ou le printemps plus tardif que d'ordinaire, qu'une grande partie du blé n'a pas le temps de mûrir parfaitement avant que le froid commence. On m'assure que quelques cultirateurs de l'île Jésus sèment leur blé en automne, et que leur récolte est bien meilleure et beaucoup plus abondante que s'ils semaient leur blé l'été ; cependant, le blé d'automne mûrit à peine «ne semaine avant l'autre.
25 Septembre.
Je remarque qu'ici les champs sont enclos de murs de pierre au lieu de palissades de bois : ce qui s'explique par l'abondance de la pierre.
Le hêtre, qui est très commun dans les bois, porte maintenant ses graines, dont les Canadiens sont très friands ; ils les cueillent l'automne et les font sécher jusqu'à l'hiver ; les fataes'ont alors une saveur excellente, et on les sert.au dessert, en guise dà noix ou de noisettes. Le curé de cette localité me dit qu'à sept milles français d'ici, près de la rivière l'Assomption, il y a une saline où, pendant la guerre, les habitants se sont approvisionnés d'un beau sel blanc. L'eau de cette source a, paraît-il, un goût très saumfttre.
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Certaines espèces d'arbres fruitiers rénsBissent merreillenseineut bien près de Montrénl, et j'ai eu l'occasion d'y voir de très-belles A-ariétés de poires et de pommes. A Québec, les poiriers ne pourraieBt supporter la rigueur de l'hiver ; il arrive quelquefois que même dans le voisinage de Montréal, ta gelée les détruit. Les pruniers de différentes sortes, qui ont été importés de France, viennent très-bien. 11 y a dans les forêts trois espèces de noyers indigènes ; mais le noisetier importé d'Europe périt presque chaque année, à l'exception de la racine, qui émet de nouveaux rejetons au printemps. Le pécher ne s'acclimate pas ; quelques individus, cependant, résistent au froid, quand on a eu la précaution de les entourer de paillassons. On n'a encore planté en Canada ni mûriers, ni châtaigniers, ni d'autres arbres de même espace.
Tonte la partie cultivée du Canada a été donnée par le roi au clergé et aux nobles ; les terres non défrichées leur appartiennent aussi, de même que le terrain occupé par les villes de Trois- Rivières et de Québec. Celui sur lequel Montréal est bâti appartient, ainsi que toute Tile du même nom, aux prêtres de l'ordre de St Sulpice résidant à Montréal. Ils ont donné la terre en censive aux fermiers et à tous autres désirant s'y établir. Les premiers colons payaient leurs champs une bien modique somme ; souvent, toute la redevance pour une pièce de trois arpents sur trente consiste en un couple de poulets, ou bien en une rente de vingt, trente ou quarante sols. Mais ceux qui sont venns plus tard paient près de deux écus une terre de semblable étendue ; il s'en suit que la rente foncière est très inégale par tout le pays. L'évêque du Canada n'a pas de revenus fonciers. Les églises sont bâties aux frais des con-
GUi'-
grégations (1). Les habitants ne paienj; pas encore de taies an roi, et les seuls impôts qu'il y prélève sont ceux qui proviennent de la douane.
Les prêtres de Montréal ont ici un moulin qui lenr rapporte le quart de tout le grain qui y est moulu ; et sur ce quart, le meunier prélève un tiers pour sa par( ; ailleurs il en aurait la moitié. Quelquefois, les prêires louent le moulin une certaine somme. A part eux, nul n'a droit d'ériger un moulin sur l'île de Montréal ; ils se sont réservé ce privilège pour eux-mêmes. Dans le contrat passé entre les prêtres et les habitants de l'île, ces derniers s'obligent de faire moudre tout leur grain dans les moulins des sulpiciens.
On extrait beaucoup de sucre en Canada de la sève de l'érable à sucre, de l'érable rouge et du merisier, de la sève du premier arbre surtout. On la fait couler au moyen d'incisions pratiquées aur l'arbre. J'ai décrit avec soin la manière de fabriquer le sucre d'érable dans les Mémoires de notre Académie Royale des Sciences (2).
26 SEPTEHBBE.
Je partis ce matin, de bonne heure, pour m'en retourner à Montréal. La nature commençait à prendre la teinte de l'automne. Les feuilles de certaînea espèces d'arbres étaient pâles, celles d'autres essences, rougeâtres, et la plupart des plantes avaient cessé de fleurir. Néanmoins les espèces suivantes étaient encore dans lenr période d'épanouissement :
Plusieurs sortes d'astères bleues et blanches, Aitcre$.
Plusiears variétés de la verge d'or, Solidaginies.
(I) Paroisses.
(3) Vol. de Tannée 175[.
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La millefeaille commmte,-^At7^a mitlefolium.
Le prunellier commun, Prunella vnlgaris (t).
Le chardon frisé, Carduvs critpus (2).
L'œnothère bisannuelle, Œnothera biennix, (On^rariées.)
Le soleil à feuilles ragueuses trifoliées, Rudbeckia iriloba {3).
La violette du Canada, Viola Canadensis, (Violacées.)
Une espèce de gentiane, Gentiana saponaria.
La vigne sauvage, qui est très abondante dans les bois, grimpe en s'enlaçant autour des grande arbres.
J'ai demandé à des Français qui ont fait de longs voyages dans l'intérieur du pays, quelles sont les différentes substances qui servent à l'alimentation des Indiens. Les sauvages qui vivent dans les régions les plus septentrionales ne peuvent rien planter à cause de la rigueur du froid. Ils n'ont, par conséquent, ni pain ni végétaux ; ils vivent de poissons et de la chair du castor, de l'ours, du renne, de l'élan, du lièvre et de différentes espèces d'oiseaux. Les Indiens qui habitent des contrées plus méridionales cultivent le mais, une espèce de haricot appelée faséole ou favéole;pA(Me(î/i, plusieurs variétés de citrouilles, le melon d'eau et le melon {cucumis melo, Lînn.). Les fruits de certains arbres des forêts leur sont une grande ressource. Mais ils se nourrissent surtout de poisson et de la chair de certains animaux, par exemple, de la chair dn chat sauvage, du chevieuil, du ceri, de l'ours, du castor et de celle d'antres quadrupèdes
(I) Prvnus ipinoia, variété du gonn prunier. (M.; (■J) Genre de la famille des composéea, tribu des cinarées. (M.) (3) Hudbeckie, genre do ta famille des composfios, iribu des séni^cioni* dées-héliauthées. (H.)
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Un antre de lenra mets favoris c'est l'ivraie (Water taregras») (1), que les Français appellent /o//e-«poti»e, et qoi croît abondamment dans les lacs, les eaux slagnanteB, et même dans les rivières dont 'le conrs est peu rapide. Ils en ramassent les gaines en octobre, et en font divers plats, de la bonilUe le pins souvent, ce qui est facile parce que la fécule de la folle-avoine a autant de consistance que celle du riz. En outre, les forêts leur offrent toutes sortes de fruits les plus délicieux : noix, châtaignes, mûres, acimine (2), chinquapins (8), noisettes, pêches, prunes sauvages, raisins, bluets de différentes sortes, plusieurs variétés de nèfles, de mûres, de ronces et d'antres fruits et racines. Mais les céréales, si communes dans ce qu'on appelle te vieux monde, étaient entièrement inconnues ici avant l'arrivée des Européens, et encore aujourd'hui les Indiens n'essaient pas même de les cultiver, bien qu'ils voient l'usage que les Européens en font, et qu'ils aient nn goût très prononcé pour les mets qui sont préparés avec les fruits de la terre.
2? Septembre.
Les castors abondent partout dans l'Amérique du Nord, et forment l'un des principaux articles du cornmerce eu Canada. Les Indiens se nourrissent de leur chair pendant une grande partie de l'année. Il est ce^ tain que ces animaux se multiplient très-vite ; mais on en tue .nu nombre immense tous les ans. Les Indiens
(1j Zizania aquoliea. Unn.
(!) Anona mimeata, Linn., l'dDone, nommée aussi coroteolier ou cachi manticr, genre type de la famille des aDonacéas, renfennaot des arbrisseaux à Truit charnu, en forme de poire ou de cœur, composa de plusieura Lnles, écailloux à l'cxlùrieur et dont le goât est di'^licîeux. (M.)
(3) Palnos du liêtre aam—Fayus puiiiila. (M.)
.yGoogle
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sont déjà obligés d'entreprendre de longs voyages ponr leur faire la chasse. La raison de leur diminution s'ezpliqne facilement : les sauvages, avant l'arrivée des Européens, n'en tuaient qu'autant qu'il leur était nécessaire pour se vêtir de leurs dépouilles, et le commerce des fonrrores n'existait pas. Aujourd'hui, c'est bien difiërent: grand nombre de vaisscanx font voile chaque année ponr l'Europe, chargés principalement de ' peaux de castors. La rivalité qui existe entre les Anglais et les Français, faisant hausser le prix de l'article, encourage les Indiens It faire au castor une guerre d'extermination. Beaucoup de gens m'ont dit qu'ils se souviennent d'avoir vu, dans leur jeunesse, tontes les rivières près de Montréal, y compris la rivière St Laurent, remplies de castors et de leurs digues ; mais à présent, il faut pénétrer à plusieurs milles dans l'intérieur ponr en trouver un seul, tant ils ont été détruits. J'ai déjà remarqué que les peaux de castors du Nord sont préférées à celles des castors du Sud.
La chair du castor est mangée non-seulement par les sauvées, mais aussi par les Européens, et surtout les Français, les jours maigres, car Sa Sainteté, dans son système, a rangé le castor parmi les poissons. La chair du castor qui s'est nourri de végétaux ou de feuilles du peuplier et de l'arbre à castor (1), est réputée excellente ; mais lorsqu'il s'est nourri de poisson, elle n'a pas bon goût. Aujourd'hui, pour la première fois, j'en ai mangé de bouillie ; tout le monde a trouvé ce mets délicieux, excepté moi, qui n'ai pu m'y faire. C'est mangeable, voilà tout. La chair du castor devient noire lorsqu'elle est bouillie et elle a un goût particulier. Four la
(1) Le magnoKtr, Magnolia gtaura. Linn.
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bien appréteT, il faut la laisser mijoter dans plusieurs èans depuis le matin joequ'à midi, afin de lui faire perdre son mauvais goût. La queue se mange ansn ; après l'aroir fait bouillir de la maniôre qui précède, on la met r6tir ; mais, quoiqu'on n'en veuille pas convenir, cette partie ne se compose que de gras, et il faat être habitué à ce mets pour en avaler nne bouchée. Qnelquefuis, mais rarement, on prend des castors à poil blanc.
Le vin est presque la seule liqueur que les gêna na peu à l'aise aient l'habitude de boire. Cependant, on fait, pour l'été, avec la tête de l'épinette blanche (1), on brevt^e qui s'appelle bière d'épinette ; mais l'osage n'en est pas général, et chez les gens de qualité il est rare qu'on en offre. Le Oanida ne produisant pas de vin, (on ne peut donner ce nom aux liqueurs insi|Hdes qne l'on fait avec le raisin indigène,) de grosses sommée sortent annueUemeut du pays pour l'importation de cet article. Lee gens peu fortunés boivent de Tean ; on c'a pas encore introduit ici la coutume de faire la bière d'orge ; quant au cidre, les vergers ne peuvent fournir la quantité de pommes suffisante pour qne l'usage de cette boisson devienne général parmi le peuple. Il s'en fait cependant, mais en petites quantités et seulement par des personnes riches, et par les grands propriétaires qui ont beaucoup d'arbres fruitiers, et plutôt par fantaisie qu'en vue de l'utilité ou du profit. La hante classe habituée dès la jeunesse à ne boire que du via, souffre beaucoup, en temps de guerre, lorsque Ira vaisseaux qui l'apportent sont interceptés par les corsaires anglais. A la fin de la dernière guerre, une barrique de
(I) La mani&re de brasser celle bière est décrile au loog dans les Mémoires de l'Ai^démic Royale des Sciences, année 175t, p. 190.
vin valait doui cent cinquante francs et même cent écus.
Un chenal de moyenne encolure coûte maintenant quarante francs (1) et plus. tJn beau cheval vaut cent francB. "Une vache se vend cinquante fraqcs ; mais il y a de» gens qui se rappoUent le temps où l'on pouvait s'en procurer une pour dix écus (2), Un mouton coûte cinq francs à présent, mais l'année dernière, alors que tout était cher, il coûtait de hait à dix francs. Un cochon d'un an, pesant de cent cinquante à deux cents livres, se vend quinze francs. M. Couâgne, le marchand, m'a dit avoir vu un cochon du poids de quat'-e cents livres chez les Indiens. Un poulet vaut de dix à douze sous (3), un coq-d'inde vingt sous. Un minot (4) de blé se vendait un éca l'an passé, mais à présent, il coûte quarante sous. Le maïs vaut toujours le même prix que le blé, parce qu'il n'y en a que très peu ici, et ce peu est accaparé par cenx qui font le commerce avec les Indiens. Un minot d'avoine vaut quelquefois d^ quinze à v^ngt sous ; mais ces années dernières, on en donnait vingt-six et même trente sous. Les pois ont toujours la même valeur que le blé. Le beurre coûte ordinairement huit d dix sous la livre ; mais l'an passé, le prix s'en est élevé jusqu'à seize sous. Une douzaine dlœuis ne coûte généralement que trois sous, cependant on en donne maintenant cinq Boos. Il ne se fabrique pas de fromage à Montréal, et > pour en avoir, il faut le faire venir d'ailleurs. Uu melon
I (1) Le franc est Je mùme valeur <iue la livre, el vingt-deux livres Tonlun louis sterling.
(2) Un écu vaut trois francs.
(3| Vingt sols font une livre.
(4) Jdesure franraiiie équivalant ù enTîron deux boisseaux anglaii.
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d'eau vaut cinq on six sols ; mais s'il est bien ^ob, il coûtera de quinze à vingt sols.
Il n'y a pas encore de manufactures en Canada ; cela est dû, probablement, à ce que la France ne veut pas perdre l'avantage d'y vendre ses propres marchandises. Cependant, les habitants du Canada, aussi bien que les Indiens, souffrent beaucoup, en temps de guerre, du manque d'établissements industriels.
Personne ne se marie sans le consentement de ses parents. Cependant le juge peut en donner la permission si elle est refusée sans raison valide. Pareillement, si l'homme a trente ans et la femme vingt-six, ils peuvent se marier sans attendre pins longtemps le consentement de leurs parents. ,
. Cette après-midi, je sortis de la ville et dirigeai mes pas vers la partie sud-ouest de l'île pour examiner le pays, en étudier l'économie rurale, et collectionner des graines. En face de la cité, îl y a de belles terres autrefois cultivées, mais qui servent maintenant de pâturages. Au nord-onest, le Mont-Royal domine tout le paysage ; il est couvert de champs et de jardins depuis sa base jusqu'à son sommet, ce qui prouve la fertilité de son sol. Au sud-est, la riviÈre St Laurent, qui est très large ici, coule entre pne double rangée • de terres en plein rapport, de vastes prairies et de belles maisons en pierre, qni semblent blanches à distance. Bien loin, au sud-est et près du fort Chambly, deux hautes montagnes bornent l'horizon, et les monts du lac Champlain élèvent leurs cimes au-dessus des forêts. Le sol, partout aux alentours, est couvert de pierres de
différentes groseeurs, parmi lesquelles la pierre à chaux noire se voit fréquenunent. Â environ un mille français de la ville, la grande route longe la rivière qui est à. main gauche, et à droite tout le pays est cultivé et habité. Les maisons des fbrmiârs sont à une distance de trois, quatre ou cinq arpents, les unes des autres. Les bords de la rivière sont généralement hauts, escarpés et entièrement composés de terre végétale ; les champs sont coQverts de pierres, de roches et de morceaux de schiste calcaire noir. A deux milles français de Montréal, le cours de la rivière est très rapide et rempli de pierres ; en quelques endroits, l'eau est assez agitée pour produire des vagues. Cependant, ceux qui vont en bateaux dans les contrées méridionales du Canada sont obligés de passer par là.
Les outardes et les canards commencent à émigror par grandes volées vers le sud.
2 Octobre.
J'ai employé cette journée, comme les deux précédentes, & ramasser des graines.
La plupart des maisons des fermiers sont en pierre à chaux noire ou en moellons tirés des environs. Elles sont couvertes en bardeaux ou en chaume. Le comble en est toi\jonrB très haut et à pic. Les dépendances, les granges et les étables sont eu bois.
La gelée de la nuit dernière a eu un effet visible sur plusieurs arbres. Les noyers de toutes sortes perdent leurs feuilles, et les orties leurs fleurs (1). Les feuilles du tilleul ont été également endommagées. Dans les
|l) UrLica Jivar.ca'o.— Liiin.— (Urlkéjs), (M.)
jardine potagers, la gelée a détruit les feuilles da melon. Cependant, le hêtre, le chêne et le bouleau ne paraissent pas avoir souffert du tout. La terre est partout coureite d'ane gelée blanche. La glace de^ étangs a l'épaisaenr d'une ligne et demie géométrique.
L'œnothère bisannaelle (Linu.) croit eu abondance sur les collines boisées, là on la hache du buoheron a fait de larges éclaircies et dans les champs en friche. Un vieux français qui m'accomplirait pendant que je faisais ma collection de graines, ne pouvait asse^ vanter, oonune un remède excellent pour la guérison des bleesurea, la feuille pilée de cette plante.
Un mot maintenant sur les Sœurs de la Congrégation. Ce sont des religieuses qui, à la di£fêrence des nonnes, ne vivent pas dans un seul et même couvent ; elles ont, tant à la ville qu'à la campagne, des maisons qu'elles habitent, et elles vont demeurer on il leur plait. Il leur est même permis de se marier si elles en trouvent l'occasion ; mais on me dit que cela arrive très rarement. Eu beaucoup de paroisses à la campagne, il 7 a deux on trois de ces sœurs et même plus ; généralement, leur maison est voisine de l'église, et le terrain de l'antre cAté est occupé par le presbytère. Leur mission est d'élever les jeunes filles dans la religion chrétienne, de leur apprendre lalectnre, l'écriture, les ouvrages à l'aiguille et les arts d'agrément qui font partie de l'ëdacation des femmes. Les parents riches mettent leurs enfants en pension dans les maisons de ces sœurs, qui fournissent la nourriture, le logement, la literie, l'instruction et tout ce qui est nécessaire anx élèves à des termes très raisonnables.
La maison mère est à Montréal, et c'esl de là que les religieuses sont envoyées dans les succursales, à la cam-
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pagna. Une dame qui désire être admise comme membre de la communauté doit verser une somme considérable dans la fonds général ; on dit même qne cette dot s'élève jusqu'à quatre mille francs. Mais une fois professe, la religieuse est snre de sa subsistance pour tonte
Lachine est un joli village situé à trois milles français au Sud-Est de Montréal, sur l'île du même nom, et le bord de la riviàre St Laurent. Les maisons des fermiers s'alitent sur la cAte, à quatre ou cinq arpents les unes des autres. Le village possède une jolie église surmontée d'un petit clocher, et le site qu'il occupe est très agréable. Il doit son nom ii l'aventure suivante: durant le séjour qu'y lit ce pauvre M. Salée (1), qui devait plus tard périr dans une région lointaine, massacré par ses compatriotes, il ne parlait que d'un projet auquel il donnait toute sou attention : trouver la route la plus courte pour la Chine, par la rivière St Laurent. C'était le sujet continuel de sa conversation comme de ses recherches. Mais au moment d'entreprendre le voyage qui devait amener cette découverte, il lui arriva un contre-temps, et il ne put aller plus loin : de là le nom de La Chine donné à ce village par dérision.
J'étais de retour à Montréal daus la soirée.
Le gouverneur-général à Québec est, comme je l'ai dit plus haut, le commandant en chef du Canada. Après lui, vient l'intendant de Québec, puis le gouverneur de Montréal, et ensuite le gourerneur de Trois-Bivières.
m Cavelier ile U Sallo. (M.)
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Après le gonveraenr-géuéral, l'intendant est l'officier qui a les pouvoirs les plus étendos ; il est le trésorier dn gouvernemunt, le président du bnrean des finances et de la coar de justice da pays. Cependant il est subordonné an goavernenr-général, qui a droit de loi donner des ordres et de le rappeler au devoir quand il rient à manqner à quelqu'une des obligations de sa charge, ot l'intendant doit se soumettre. Néanmoins il lai est permis d*en appeler an gonvernement français. Dans clfacnne des principales villes, le gouverneur est le premier en autorité, ensuite le lieutenant-général, puis le major et après ce dernier, les capitaines. Le goa< ^ernen^•général a l'initiative dans toutes les affaires importantes. Qaand il va à Trois-Rivières et à Mont< réal, le pouvoir des gouverneurs locaux cesse, parceqn'il commande tonjours là où il est. Le gouverneurgénéral monte à Montréal une fois par année, en hiver le plus souvent ; pendant son absence, c'est le lieutenant-général qui, à Québec, exerce le commandement, à sa place. Avenant le décès du gouverneur-général, ou son départ pour la France, le gouverneur de Montréal laisse cette dernière ville sous les ordres du major, et va à Québec, prendre le commandement par intérim.
Il vient chaque année, en Canada, un ou deux vaisseaux dn roi amenant des recrues pour remplacer les soldats morts au service, ceux qui ont obtenu la permission de s'établir comme colons, dans lo pays, ou qui s'en retournent en France, après avoir fini leur temps. Le nombre de ces recrues est actuellement de cent à cent cinquante, sans compter les contrebandiers, dont on envoie un bon nombre en même temps. Autrefois, on les condamnait aux galères ; mais à présent, on les dirige sor les
colonies où Us sont libérés dès leur arrivée, mais à condition de ne pas sortir du pays saiis un permis spécial du rot.
Les vaisseaux apportent aussi une grande quantité de marchandises achetées par le roi pour être distribuée? parmi les Indiens en certaines occasions. Les habitants du Canada paient bien peu de taxes. En l'année 1748, on a commencé, cependant, à frapper d'un impôt de trois pour cent toutes les marchandises françaises importées par des négociants da Canada. Il fut aussi réglé, à cette époque, que toutes les peanx et fourrures expédiées dn Canada en France paieraient un certain droit ; mais ce qui est expédié aux colonies ne paie rien. Les marchands de toutes les parties de la France et de ses colonies ont la liberté d'envoyer au Canada des vaisseanx chargés de denrées ; pareille liberté est accordée aux marchands de Québec, et ils peuvent expédier les produits du pays à tous les ports de France et de ses colonies. Mais les négociants de Québec ont peu de vaisseaux, parce que les gages des matelots sont trop élevés. Les villes de France qui commercent le plus avec le Canada, sont en premier lieu la Rochelle et Eordeanx, pnis Marseilles, Nantes, Hâvre-de<Q-râce et St Malo. C'est de Brest ou de Rochefort que partent les vaisseaux du roi qni viennent apporter des marchandises au Canada. Les négociants de Québec expédient sur leurs propres vaisseaux, de la farine, du blé, des pois et des ustensiles en bois, etc., aux possessions françaises des Indes Occidentales. Les murs de Montréal ont été bâtis en 178& aux dépens du roi, mais à charge par les habitants de lui en rembourser le coût peu à peu. La ville paie maintenant chaque année à l'acquit de cette dette, 6000 livres, dont 2000 sont fournies par le séminaire. A Québec, les murs ont pnreillement été bfttis aux frais du
trésor ; mais les habitante de cett« ville ne sont pas tenas d'en rembourser le coût, vu qu'ils ont d^j^ ^ payer un droit sur leurs marchandises.
La compagnie française des Indes a le monopole du commerce des peaux de castor et personne n'a le droit d'en vendre ou d'en acheter ici, à l'exception de ses agents. Mais le commerce des autres fourrures est ouvert & chacun. Les Français ont des magasins à plusieurs endroits dans les régions lointaines occupées par les Indiens ; c'est ce qu'ils appellent tes postes. Le roi u'a pas d'autres forteresses en Canada que Québec, le Fort Ohambly. le Fort St Jean, le Fort St Frédéric ou Crown Point (1), Montréal, Frontenac et Niagara. Tontes les autres places appartiennent à des particuliers. Le roi s'est réservé le trt£c de Niagara. Quiconque se propose de faire le commerce avec les Indiens doit avoir une licence du gouverneur-général ; il paie une somme proportionnée aux avantages pins ou moins grands qu'offre la localité où il veut aller. Un négociant qui envoie un bateau chargé de toutes sortes de marchandises, et monté de quatre on cinq hommes d'équipage, est obligé d'obtenir une licence qu'il paye cinq ou six cents livres ; il y a même des postes où le droit de commercer coûte mille livres. Quelquefois, on ne peut acheter une licence pour aller à certains endroits de commerce, parce que le gouverneur-général en a disposé ou entend en disposer en faveur de quelqu'un de ses parents ou connaissances. L'argent provenant des licences appartient au goaverneur-géuéral. Mais il est d'usage d'en donner la moitié aux pauvres ; je nç
(1) Pointe A la Clievelure.
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pois dire si cette coatame est observée strictement*
Le paragraphe qui suit, omit dans la version anglaise, a été traduit de ta version hollandaise.
La religion du Canada est la religion Catholique Romaine ; ancnne autre n'y est tolérée. Il est admis par tons ceox qui ont voyagé en France, que le Français du Canada est plus fervent Catholique que sou cousin d'Europe. Malheureusement, la religion ne parût consister ici qu'en pratiques extérieures. Le service se fait en latin, et personne n'a l'air à y comprendre grand'chose, ajoutez à cela que le latin est si mal prononcé, que même une personne bien versée dans cette langue, ne saurait en distinguer un traître mot. Le sermon seul se fait en français. Je n'ai jamais vu de bible latine ou française entre les mains d'un ecclésiastique, prêtre ou moine. La Yîerge Marie paraît plus honorée en Ca- , nada que Dieu même.
IsTOTEiS.
Note A. (page 3.) 0E Ldsignui.
Environ te S Juillet 1692 "le Sieur de Lusignan, capitaine rèrrirmi?, lomba dans une embuscade, en passant par les isles d» Bicholieu, et rut tué à la première décharge." {Charleooij; Tome !d page t Ih.)
Aprèi avoir cité ce texte, Le Commandeur Viger, dans une dissertation très intéressante, sur la famille de Lusignan, prouve que cet oQlciur s'appelait Paul Louis Duzemard, Sieur de Lusignan ; qu'il épousa à Champlain, le 5 février t689,Madtle. Jeanne Babie, et qu'il était originaire de la Rochelle.
En 1691 II eut un Qts qui fut aussi nommé Paul Louis Dazemard, Sieur de Lusignan. Ce fils Ait marié 4 Montréal, le IS janvier 1 72!, à Dulle Marguerite Bouil. Il était alors enseigne d'une compagnie du détachomenl de la Marine. Ea 1733, il obtint de MM. de Boauharaoîg et Ilocquart la ceneettion d'wu leigneurie d'environ 1 lieues de front, sur 3 lieues de profondenr, dans la baie de Miasisquoi, au Lac Champlain, concession qui fbt ratifiée par le Roi, le 8 février 1733.
Celte même année, 1735, le Sieur de Lusignan, qui était alors désigné comme lieutenant des troupes, fut détaché pour commatulcr à la rivière St. Joiepk, {lilinois) d'oil il est revenu en (739.
Après avoir été commandant au Poste ou Port de la rivitro 8t. Joseph, de 1735 à 1739, Paul Louis Dazemard, (ou d'Asmard) Ecr., Bieurde Lusignan, seigneur d'une seigueurie dans k Baie de Miasisquoi, était commandant au Fort St. Fiédéric, en 1749, lorsque Kalm le visita.
En 1759, M. de Bourlamaque, brigadier, en repliant les troupes de la frontière, le '^8 novembre, eut l'ordje de laisser 300 hommes de garnison commandés par le Sieur de Luslijran, cai'itaine des troupes d« ta Marine, daoa un fort de pieux construit à la Qn de la campagne, au milieu des retranchements de l'isle aux Noix.
Le 39 août 1760, le fort St. Jean fut brûlé par H. Je Rnquemaure. L'armée anglaisa descendit vers Si. Jean après la destruciiou du fort. Un renvoya un détachement s'emparer du Fort Chambly siiué aux bas des rapide* et dont les fortiflcatlons en pierre n'Étaient pos capables d'arrêter une armée. Le Sieur de Lusignan, ancien capitMae de la colonie, en était le commandant. Il attendit pour se rendre qu'il y eut du canon de placé L'année prit le chemin do la Prairie, fi. B.
N<^te B (page h).
RollaniJ Michel Barrin, comte de La Galisionnifre.
Le Roi avdil nommti, |)ar commission du 15 mars 1746, M, Le Marquit de la Jonquièrt, pour remplacer le gouverneur, H. de Beauharnois. Il vonail en 1717, prendre possession de son gouvernement lorsque la llolte qu'il montail et commandait comme Vice-Amiral, fui attaquée à la hauteur du Cap Finisl&re et défaite par les amiraux anglais Jniort et Warren. Ce combat dans lequel la Marquis Rit fait |H-ifoanier de guerre, eut lieu le 3 mai. Le comte de la GatiitonniiTe fut aommé par la Cour pour administrer le gouvernement du Canada par intérim, ou durant la captivité du M. de la Jonquière.
M. de la GaUfonnUre, muni d'une commission du Roi du 10 juin 1747, (ol non 17)5 comme il est dit à lu note de la page 185 de ce volume et dans Feller) dut arriver à Québec le "A septembre suivaul, dans I'ud des trois vaisseaux du Roi qui mouillèrent l'ancre le môme jour, puisqu'il est de Tait qu'il fit eur^gislrer sa commission le 25 septembre m6me, et non le 35 juin, comme dit Smilh dans son " HMory of Canada."
H, de la JonquiËre releva H. de la Galinonnièrt comme gouverneurgénéral, en 1749, on vertu de sa commission première de 1746. H. de la Ualissonnière B'oml)arqua pour France le 14 aeptembre 1749.
Ejili'ail (Tunenotict du conimanitur Viger ntr les gouverneurs du Canada.
Note C {Page 5)
GAUTBlIfR.
Jean François Ghuthebr , premier médecin du roi ft Québec, et conseiller au conseil souverain, était né vers 1711, Il mourut à Québec, ft l'dge peu avancé de 45 ans : il Tut enterré le 1 1 juillet, I7i>6. Gauthier était un savant modeste qui partagea'! son temps entre l'élude et l'accomplissement des devoirs de ses deux "harges, importante pour lui, non pas tant peut-être, à cause de l'honneur que de la très modique pension qu'il en retirait.
Comme Sarrnzin, qui l'avait p'écédé dans le m<)me emploi, il attacha son nom à des découvertes botaniques: comme Sarrazin, il était correspondant de l'Académie des scienci'S. A l'époijue où Kalm le rencontra, il était jeune encore, puisqu'il n'avait que 37 ans. Les documents nous manquent pour établir la date certaine do son arrivée à Québec et pour écrire sa vie d'une manière convenable. Noua le voyons siéger au conseil, pour la première fois, au mois de mars 1745, Il est nommé plusieurs fois rapporteur .dans des causes criminelles, portées en appel devant cette cour suprême, ce qui prouve la conRance que ses confrères avaient dans sa eaptctié. Nous croyons qu'il mourut victime de l'épidémie causée par le Léopard, une des frugales de l'escadre qui amena Montcalm. Bu un clin d'œil, les
hôpitaux furent encombrés, le commandaDt, le lieutenant et l'aumonier du Léopard monniient, et au 20 juin, il f avait encore près de 300 bommes malades. D&w es cas, H. Gauthier aur&it eu le même sort que plusieurs relIgieuBes de l'HAtel-Dieu et de rHâpltal-^nêral dont il partagea le dévouemenL
Nous on>yon« qn'll avait épousé une Délie Tarieu de Lanaudiëre de la Pérade. Du moins, asrisl«nt~n juillet 1754— au mariage de Oame Uagdeleine Coulon de Viliers il est qualifié de cousin de l'épouse, en même temps qu'on désigne comme cousine, — et elle l'était en elTel — Dame Marie Anne de la Pérade, laquelle signe Lapirade-Gauthier.
(H. A. Vsaitiiu.)
Le Dr Gauthier était un botaniste distingué. Son nom a été donné jur ' Linné, d'après Kalm, i un genre important d'arbrisseaux du continent de rAmérlque,à(leuraeDgrappe8te^inalesappart«nant àla ramilledesEri-
gne, Mdemeriiier, a des Oeurs purpurines auxquelles succèdent des baies
d'un rouge écarlate qui sont comestibles. Bn France oo extrait des Deurs
de celte plante une huile essentielle qui est employée en parfumerie. H.
Note E (Page 28).
AutBADTt.
La remarque de Kalm est trop générale et elle ne commence à se vérifier que sous l'administration de M. de Maurepas, comme on peut le voir par l'extrait suivant d'un ourr&ge presqu'oQlciel :
"Les trois gouvernementg giaéraux de la Nouvel le-Vrance, ou de l'Amérique française, «oui le ministère de H. le Comte de Haurepas^ Secrétaire d'état de la Ifarine et des galérea du Roi, sont remplis ordinairement par des odiciers de la marine ; et toutes les troupes du Roy qui sont dans ces pays avec leurs ofiluiers, sont détachés des compagnies franches de la marine, qui résident dons les ports de France, aux ordres de Mgr. le comte de Toulouse, Grand-Amiral en 1683, et Mgr. le Duc de PenthlËvre, His de S. A. 8. en survivance, du premier Janvier 1734." Plan det prineipa-et vUlei mariliinet, etc., par ieman de la Jaitie, PaiHs. 173e. '' '-
Bn edbt, H. de Haurepas parvint au ministère de la marine en IT23, et à partir de cette époque jusqu'à la conquête, tous les gouverneurs furent dtolsis dans la marine. H. A. V.
Note F (Page 37)
En 1604, 30 Sept. Louis de Gannes, Ecr., sit-ur de Falaize, Lieult nant de la Marine en ce pays, demanda et obtint la concession de la seigneurie de St. Dinis, ainsi décrite dans les documents relatif à au régime féodal.
" Les dites 2 lieues de Lerre île jvofaodeur derrière la lerrd et Beigoeurie de Onlreoceur, sur Umle U largeur d'ioelle, qui «et de 2 lieues, laquelle prorondeur passera en partie au deli de la rivière de Cbambly * *, aveclee isles et iileta qui se tronveroat dans la dite rivière de Cbombly ', en pn>priitè à toujours, a titre de fier et seigneurie, haute, moyenne et basse justice avec droit de chasse, peschaet traite avec les sauvages dans taule l'étendue de la présente concesiion."
Le li sept. IT4S, HM. de Beaubamois et Hocquart Acrivani au comte Uaurepas, dans un rapport sur les alTalres de la colonie, riisaient la mention suivante :
* " Le Sieur de Gannts l'un des capitaines d'inrantorie qui sont restés t risie Royale Jusqu'k l'éveeuation oomptète, par une lettre du 33 Juillet, nous a communiqué la mAme nouvelle que le Sieur Iriard." Il s'agissait des mesures que prenaient les Anglais pour opérer contre la coloBie franjaise. Parit docmnmti de 1745 & 1778,
Dans un journal des opérations mililaires durant les années 17154 1746 on lit la noie suivante :
" 30 Sept. Nous apprenons que M. de Ganiut, Député-GouveruLur de Montréal, est mort le 26 de ce mois."
Dans nn journal des évtaenients survenvs au Canada de 174641747 on lit ce qui suit, k la date du t No. 1747 :
«Jean Gannes, cl-devani contre-mallre du vaisseau 8t. Joseph, de St. Malo, commandé par le Sieur Georgea Desbayea, est arrivi do Terreneuve dans un bateau avec 19 hommes appartenant à l'équipage dn dit vaisseau Ce qnl suit est extrait de son journal :
"Le 30 Sept. Vent B. 0, on apperçoit au havre de Grillet.i dist nce d'une demie portée de canon, un vaisseau de 61 canons, 3 frégates de 3S i 30 canons, et une goGlette de 14 canons, tous occupés i sonder les environs du havre; il était 8 heures du malin ; après avoir examiné la profondeur de l'eau, ils commancèrent à explorer les deux chenaux du havre sur l'espace de 6 lieues, sans mettre les voiles. Le soir te grand vaisseau fut mis en position d'attaque ; ce qui détermina les 3 capitaines do L'heurenit Miuie, Le Sauveur et le Joseph, k dépêcher un otlicier avec oITre d'une ran;on ft bord du vaisseau anglais ; mais le commandant refusa de l'écouter. Le Sieur Deshayes et les autres capitaines résolurent alors de se rendre, et lui, (Jean Dugannes) et 19 hommes laissèrent Grillet le même soir, dans un bateau avec quelques provisions pour Kerpont où ils prirent une double chaloupe qui les conduisit à Quét>au," Parit DoçumtMâ.
Cn»RLEvoix parle d'un U. de Oannea qnl servait comme ofDciar sous U. de Villebon en Acaitie, et qui se distingua à la défense du fort de
Msxoat, assiégé par les Anglais en 169G. Il mentionne aussi l'arrivés du
Sieur de Falaise, venant de Québec, pour avoir pris part h ta défense de
Naxoat.
Pages 183 à 184 Vol. H. ,
—M. Paul Ttos. de Cannes Falaise, Pire., arrivée au Canada le 28
Août 1731, et parti le 6 Oci. 1743.
Lille <hroH»l»gique da Mgms et prttns du Canada. R. B.
.Note G (Page 52) Château Vaudretât. Ce château coaslruit â l'endroit qu'occupa aujourd'hui la Place Jacques-Cartier, a existé jusqu'en 1803. Voici une note «itr&U, de y AUmmd€sSoureniri Canadiens de Teu le Commandeur Viger qui donne lea dates de sa construction et de sa destruction, ainsi que sa dernière desUnalion :
" hueriplioit trouvée le 15 Mai 1806, sous la pr«miëre pierre de l'angle " su>l-e3t de l'ancien Vhditau Vaudreiiil, A Montréal, employé comme " premier Collège de celte ville, du 1er. Oct. 1773 au 6 Juin 1803 qu'il Tut " détruit par le feu.
Cette pierra *a eslé posée'par'Oame'Lovise-ËlizabAli* Jorabere • Femme ■ de • Havt • et pvisaant " Seignevr* Philippe • de • Rlgavd • Chevalier * Harqvis * de Vavdrevil • Grand * Croix ■ de • 8t, Lovis • Govvernevr ■ Lievtenanl • Général 'povr* le* Bol 'de* tovtie" la* Novvelle ■ France • Septentrionale *
En 1723 'Le '15 May»
Sept Maison" appartien* ft Monsievr* Le' Marqvis* de* Vavdrevil"
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léae), 152 Sources minérales, 134, 158, 164,
If», 222 Spath, 16, 155, 159, 163, 165 Sqvath, cucurbila lalior, Ï02 Ste. Anne de Beaupré. 148 St. Charles, Rivière, 74, 78, 81, 191 St. Denis, Seigneurie de, 141 St. Domingue, 7
Ht. François, Mission de, 107, 196 St. Frédéric, 3, 8. 21, 28, 34, 35, 46,
50. 145, 176,236, 239 Ste. U6lèue. Ile de, 48 St. Jean. Fort. 30 35, 36, 154, 236,
— Biviére, ou Charoplaln, 38 St. Joachim, 46, 110, 149. 170, 188 SI. Joseph, le vaisseau, 242
8t. Joseph, rivitrn. (IllinoiB), 23S
— Po»te ou PoM, 239
Bl. L&ureot, rivière, il, 40, 41, 43,
S4, SB, 59. 62, M, 65.68. Q9, 7t
146. 147, US. 150, 187, 191, 231 St. Mulo, 235, m 8t. Maurice, Forge» de, 66, 68, 120 St. Paul. Baie, 110, 146, 151, 154,
166, 167 SL Petersbourg, 190 St. Pierre, Uc. 63, 64. 145, 197 8t. Sacrement lac.— ou lac George,
2, 58, 30 Sltnopora peiropolilatia fibrota, Bou
les de pierre, 19 StitllDgie dm boia. Slillingia sylva-
tica (EupDorbiac^es), 27 StiTa ou Thèbes, 71 Stockholm. 105 Sucre d'arable, 188,224 — eilnit des fleurs .le l'asclépiade.
SuËde. 1. 12. 27. 34,33.42, 45,51,
1S9, 161, IB2, 197 Sumac doux, Shut glabra, 49, 319 —vénéneux. Herbe k ta puce, JlAui
loxicodmdron, 21 Supérieur, lac, 212 Syphilis, 37
Tabac, culture du, 193, 208
Tadousac, 107
Tanguay, abbé, 27
Tartares, 71,86, 175
TartaHe chinoise, 86, 87, 173
Talcuage, 135
7tou,ir(Coniaret-Taxinées|, 123
Tchuoklchais, 97
Teintures, 13, 121, m
r^Mi loliam. Ver solitaim (Hetmin-
thas-CeetoIdes), 27 Tenura des terres, 223 Térébenthine. 166 Terreoauve, 166, 343 7«rr« verte, terre à phosphate, 145 Terre a pipe. 66, 71 Tbé, [Mtlt,— thé de montagne.— de
merisier. Gaulthérie du Canada,
Gaullhtria proeumbmt (Brlcacées)
Thèbes, 71 Thuya du Canada, cèdre blanc, T.
OceidmkUi* (ConiRrea - Cupressi-
nées, 128,171, 172,218
Thym, 7AyiiMM(I'ablée«-Baturéinéea)
»1 Ticonderaga, 3 Tilleul. 188, 231 Tipulairee ou tipules (Diptèraa-
némocËres, 154 Tisavoyane rouge, galwm lineloi'vm
(RubUcéés), 12 — Jaune, Circée de montagne, tUna-
grariées), 121 Toilette, 43, 50, 0t, 63, 81, 103, 314 Toniques, 5, 86. 88 Torfiïe, savant danois, 160 Toulouse, comte de, Grand Amiral,
Tour, Abbé de la. Mémoires tur la vit
de Mgr. dt Laval, 45 Tourneron, célèbre botaniste. 26 Tourneur, art du. 45 Toux, remèdes contre la, 131 Trafic avec lea Indiens, 204, 339 236 Trains flottants ou radeaui, 145 Trèfle blanc TV^oItum repent, 1 18 Tremble. 171
Tremblement de terre, 83, 158 Tridacne, 135 Troiii-Hivières, Ville des, 64, 126, 196
Tsaritsin, 190 Turcs, 71 Turquie, 175
Uraulines de Québec. 76, 77, 132 Usages, 34, 42, 43, SO, 57, 61. 73. 81,
192, 193,31^327 Ustensiles, 207
Vaches ctnallennea, 142, 229
Vaisseaux, 144, 234
Variole, 2«
Vaudreuil de, 52. 56, 126, 183, 343
Teau^mario. phoque, Pkota vUulina (Uammlfères-marins), 34,177
Venut ikrcmaria, Uollusques acéphales orthocouques slnupalléales, (Venusldées), 135
Ver solitaire, TMa SoKum, {HelminthLi Ceatoldes.) 27
Verandrlère, Lieutenant de la, 94
Verge d'or, 224
Vergers, 60, 223, 228
Vennillon 207
Verreau, l'abbé H. A., 86, 241
Verroteries, 308
Vert^e-Kris. '208
Verteux, 70, 155, 169
Vestiges d'antiqaité, 9!, 93, 95. 98
Vland s de boucherie, 13, 143
Vtei Nicolas, Recollai, 21*
Vig-T Jjcques, 239, 240, 243
Vigne sauvage, i49, ÏÏ5
Vign%a d- France, 199
Viliers (louioti .le, 241
Villages. 2H, 60. 1! 7
Villetion de, 242
Ville-Marie, 55
Villes, 54,64, 65
Vin, 228
—Esprit de, alcool, 228
Vinaigrier, 4f
Vintand. L60
Tlolelto, Viola Canadtnsit, (Viola
cées), 188, 225 Viorne, Vibumum (Ca|)riroli«cPes-
Sambucéi). 122
Volga Rivière, 190
Wallerius, 17. 79, 163, 174 Wamjiums. 135, 208 WarreN amiral. 340 Westman Geo., B3, 160 WiKwams, 123 Wilhelmi Karl, 160 VVolvereane, glouron, gulut
(Plantigrades), 209 Woodcreek Hiviére H, 28 Wfiodshock. Martes Canaderuii
telidés), 212
ERRATA DE LA TRADUCTION
Page 2 ligne !6 tu lieu de fatiguant : lisez htigan(.
" " " 31 ■• " '• quàqu'acddenl : lis'jz quelque accident.
" 6 " 8 " ■' " (1 autrtt: lisez et d'auires.
Pages 9 ligne 8, 26 ligoe 1, et 29 ligne 23 au lieu de partequ'ils .- lis' z
parce qu'ils.
Page 10 la note (2) est rectifiée à la table des matières aux mots Stenopora etc.
" 21 llgae 25 après :ee mois A/iuttiernfx ajoutez : Ithtii toxicodendron. Pages31 " i6et611ignel9HU \iea i\« qwUre-vingl : lisPï quatre-vingts. Page ■■ " 22 au lieu de en fumée : lisez en une fumée.
" 32 " a supprimez le mot ctpmdani.
" " " 16 au lieu de élurgeon: lisez esturgeon.
., 37 „ 29 ■■ '■ ■■orn>M .• lisez arrivées.
'■ 46 " 23 '• " ■' betliaux sauvage.^ : lisez boeufs sauvages.
" 52 " 21" '• " pr<jqti'«nJi^i-fln«nf : lisezpresqueeotièremenl.
■■ 53 " 23 '■ " " dei nom», somme.' : des noms, des sommée.
" 57 " 26 pour lei mois itkii'er: lisez durant les mois
" 60 " y " ■' " Us garçons et fiiUt : lisez les gargons et l.'S
filles.
" 61 '• 12 " " •' ne se sontptul être pai itrvif: lisez ne se sont
peut 6lre pas servi.
Pages 79 " tS, 82 lignes, 13 et 15. S8li|;ne 2 de la note |l],IOI ligne 31
au lieu de parcique : lisez parce que.
Page 91 " 26 au lieu de Itâ: lisez l.ur.
•■ 93 •' I '• " ■• tUsmaitott* ou riliet : Tisez des malsons <iu
des villes.
" 135 " 16 " " " dWKiHj .- liiez dessins.
" 138 " 32 " " " chaque dame et montieur : liaez chaque dame
et chaque monsieur, " 152 " 21 '■ " " et s'est formé: lisez et qu'il s'est formé. " 155 ■' 10 '■ " ■■ pêcheries df anguilles: liaez pâche des an-
•< 185 la note (I) est rectiliéé parla note Q page 240.
" 186 ligne 28 supprimez les mois tt enelosent.
" 139 " 12 au lieu de/bui-oivon: liseifloraison.
,;;!^,COOgle
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